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LE SIÈGE DE PARIS. 


CHAPITKK XXI. 


GOUIVA. L’üRPlltLINE. 


f 


I^umar ait crebro nostram peccare puetlam, 

N une me surdîs auribus esse Delim, 

O 

Crimina non hœc sunt nostro sine jacta dolore. 
Quid misemm torques ^ rumor acerbe? Tace. 

Tibulli 4 > 14- 

w Uu bruit court! ou jiréteud que la jeune fille a 
bien des fautes à se reprocher*.. Que ne puis-je 
etre sourd a ces propos ! je ne les entends jamais 
aans cliagrln... Oh! pourquoi ces soupçous iuju« 
rieux ! Taise^.-vous , mèdisauts. 

Tibullb. 


Egill, après avoir envoyé Je tous côtés, comme 
on l'a vu plus haut, Jes gneiriersà la recherche 
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CUAPlTHii XXI, 


cl’Adalhert, s’était retiré dans le château du Lo¬ 
ver, où il lui avait été impossible de prendre 
une heure de repos. Toute la nuit il avait veil¬ 
lé , prêtant l’oreille au moindre bruit, tant il 
était impatient de recevoir des nouvelles de sou 
cher élève ! 

Il se j)rümenajt tristement dans la longue ga¬ 
lerie du château, se livrant aux plus sombres 
pensées, lorsqu’il vit entrer Adalhert, et (pie, 
presque aussitijt, il se sentit pressé dans ses bras. 

« Cruel jeune homme, disait le scalde d’une 
voix entrecoupée, tpie tu m’as fait souffrir! que 
t’<îst-il donc arrivé? » 

Adalhert lui raconta scs périlleuses aventures 
de la nuit ; à chaque détail, le scalde pâlissait, 
frémissait. Quand il eut fini de parler; 

«—Avouez, mon cher Adalhert, qu’eu cette oc¬ 
casion vous avez manqué de prudence. Quand 
vous avez reconnu que ces fennnes voulaient 
vous séduire, ne deviez-vous pas les fuir avec 
borriiur, vous, l’amant d’Adelinde ?.... 

— Oh 1 Egill, (piand vous verrez la belle, l’in¬ 
comparable Godiva , vous trouverez ma faute 
moins grave. » 

Egill secoua la tête, comme pour témoigner 
qn’il resterait toujours dans la même opinion. 
Puis, il lui dit : 

« Ou’ailez-vons faire de cette nouvelle amie? 
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Sans doute vous lui devez beaucoup; mais avant 
de se repentir elle a été long-temps coupable* 
C’est polir elle et par elle qu’ont péri quelques- 
uns de nos plus braves guerriers. » 

Cette dernière réflexion du scalde pénétra, 
comme un trait brûlant, dans l’âiiie d’A'dalbert. 
11 n’avail songé jusque-là qu’à la généreuse action 
de Godiva, et on lui montrait en elle un monstre 
d’inliumanité. Il devint pensif, triste; puis, il 
dit : 


« —Il me répugnerait trop de lui ôter l’estime 
qu’elle m’avait inspirée; nous renteiidrons avant 
de la juger. Aujourd’hui même je veux la con¬ 
duire à Judith, à ma mère; il faudra qu’elle con¬ 
fesse sa vie entière. Si elle est criminelle!... Oh! 
quand même elle le serait, je ne permettrai 
point quelle périsse , mais je défendrai qu’elle 
paraisse jamais devant mes yeux ; nous la relé¬ 
guerons dans qiiel([ue contrée lointaine. 

— C’est bien, dit Egill ; vous reprenez votre 
raison. Vous ferez d’autant mieux de partir pour 
le Mont-Vidérien, qu’il est très-possible qu’on y 
ait été informé de votre absence du camp, et 
.tjue l’on y soit dans de mortelles inquiétudes. 
Marc-Loup était venu me trouver .cette nuit ; à 
peine a-t-il été informé que vous u’aviez point 
reparu au camp, qu’il est [larti d’auprès de moi 
coinine un trait, sans in’entemlre, sans nie dire 
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cnAi'n’HK XXI. 


où il allait. Je Irenible fjtie, par excès île zèle, 
il ne soit allé porter ralaniie à rermîtage. » 
Ailalbert fit aussitôt préparer une litière pour 
Güdiva, et cloiuia ordre qu^on la conduisît au 
Mont-Valérien. Elle eut pour escorte, dans ce 
court voyage, Adàlbert lui-même et iiueiques 
autres guerriers normands. 

[..orsque nos voyageurs furent arrivés au pied 
du mont, Adàlbert, afin d’embrasser plus tôt 
Judith, donna de vifs coups iréperon à son 
cheval, et devança l’escorte île quelques centai¬ 
nes de pas. Que ron juge de son étonnement, 
quand il ne trouva à la porte de l’ermitage, ni 
lin garde, ni même un serviteur; qu’il ii’y en¬ 


tendit pas une voix , ni le moindre bruit. C’est 
ijue Marc-Loup, après avoir Informé Judith de 
la ilisparition de son fils, avait pris avec lui tout 
ce qu’il y avait d’hoinmes dans la maison , et 
inéiiie ISitard, pour courir à sa reclierclie : il les 
avait conduits, ]>ar des sentiers qu’il connaissait 
bien, dans tous les lieux où il soupcoiuiait que 
l’on avait pu tendre des embûches à Adàlbert, 
Notre jeune homme monta donc, sans rencon¬ 
trer personne, jusqu’à la salle où se réunissaient 
ordinairement les femmes. La porte en était en- 
tr’oiiverle ; et, avant ijii’on l'apeiçùt, il |>tit voir 
Odille qui, à genoux devant une image de la 
Viei'ge, priait avec liM’venr; Adelinde, assise de- 





















r,(H)ivfV i.’oiipuhLiisi;. 


:> 


vîHit line table, la tête cachée dans scs deux 
mains, semblait pleurer ainèreineiit ; Judith se 
promenait, les bras croisés sur la poitrine , et 
plongée dans de profondes réflexions. 

Adelinde, la première, le vit entrer, ét jeta 
un cri en se levant brusquement. Elle voidait vo¬ 
ler à sa rencontre : mais elle retomba sur son 

^ P 

.siège. Sans doute, la joie était aussi dans l’ânie 
de Judith ; mais, en femme toujours maîtresse 
d’elle-méme, elle ne manifesta ses sentiments 
par aucun signe extérieur. Elle se contenta de 
lui dire : 

« -— Adalbert, ou assure que vous avez couru 
des dangers. Votre* devoir est, sans doute, de 
combattre ; mais il ne faudrait pas vous exposer 
sans motif. 


— Je n’ai point combattu, ma mère, et pour¬ 
tant j’ai vaincu. J’amène ici, ajouta-t-il en riant, 
aux pieds d’Adeliiide une prisonnière. Elle et 
vous, Judith , vous aurez à décider île son sort. 


Ma prisonnière est !à, qui attend des ordres lîOiii' 
comparaître à votre tribunal, 

— Une femme! dit Adelinde; et c’est vous qui 
l’amenez, Adalbert ? 

— Oui, trop soupçonneuse amie, et je suis 
même sur que vous lui pardonnerez d’être belle, 
quand vous saurez.... Mais il faut qu’elle-inème 
vous le dise. Je l’entends qui arrive; vous l’allez 
voir. » 
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il '» - CMAPITIIE XXI. 

I ■ Il sortit aussitôt pour aller recevoir (ioHiva 

1 I <pô Hescciidait de la litière. Quelques instauts 

I après, il reparut, la tenant avec respect par la 

main, et il la présenta à sa mère. La pauvre fille, 
troublée, interdite, tenait les yeux baissés; elle 
I sentait tout sou corps chanceler. Tombant à 

genoux devant Judith, elle put à peine pronon¬ 
cer ce peu de mots : 

« — Ayez pitié de Torpheline ! 

— Rassurez-vous, jeune fille, répondit Judith 
en la relevant ; qiTavcz-vous à craindre ? mou 
fils vous protège, 

— Et je dois la protéger, répliqua Adalbert ; 
sans elle, ma mère, vous n’auriez plus de fils. » 

Tendant cette courte scène, Adelinde sentait 
sa poitrine oppressée : un mal qu’elle avait ignoré 
jusque-là venait de la saisir, l’agitait. Elle était 
pâle ; des larmes roulaient dans ses yeux. Sans 
' ^ (loiile , elle ne pouvait s’empêclier^ de trouver 

I Godiva ravissante ; mais qu’elle eût su gré à 

quiconque eût pu lui faire remarquer dans cette 
jeune fille quelque iléfaiit, soit dans les traits, 
soit dans la taille, soit dans le langage ! 

, « — Ma mère , dit Adalbert, je désirerais sans 

; doute que, dès à présent, notre prisonnière pût 

1 se faire connaître, et de vous et d’Adelinde, je 

! pourrais ajouter, et de moi, car je ne sais rien 

iTelle, sinon qu’elle s’est montrée pour moi aussi 

I I 

■ I 

■ I 

II 
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GODIVA r/oRPIIKI.INK. 7 

sensible et généreuse qu’elle est bélîe. Mais, après 
tontes les cruelles angoisses qu’elle a éprouvées 
la nuit dernière , je crains qu’elle n’ait pas la 
force de faire un long récit. Il n’y a pas plus de 
trois heures que je l’ai vue dans un état voisin 
(le la mort. 

— Eh bien ! mon fils, nous attendrons que 
votre protégée ait retrouvé, dans le repos, la 
présence d’esprit, le calme qui lui sont néces¬ 
saires. Odille, je vous charge de donner des soins 
à cette malheureuse fille. Conduisëz-la dans la 
cellule de l’ermitage la plus isolée, la plus éloi¬ 
gnée de tout bruit. Ordonnez à deux Neustricu- 
nefe de nos esclaves de pourvoir à tous ses be¬ 
soins. » 

Odille prit aussitôt, avec un air de bienveil¬ 
lance et d’intérêt, le bras de la prisonnière pour 
la conduire dans une autre cellule. Godiva, lors¬ 
qu’elle fut près de la porte, tourna un peu la 
tète pour remercier sa bienfaitrice. Son regard 
était si soumis, exprimait si bien la reconnais¬ 
sance, que Judith en fut émue, attendrie, et 
qu’Adelinde même cessa un momeiit de la haïr. 

Adalbert., resté seid avec sa mère et son 
amie, leur raconta les dajigers qu’il avait courus 
dans le souterrain du Mont-de-Mars. A chaque 
détail , l’effroi se peignait dans les yeux de ces 
deux femmes, II n’avait pas dit tout l’intérêt que 
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il ClfAPtTHK XXI. 

'|, lui avait inspiré,fiés la première vue, faUrayaiite - 

1 Godiva , il avait même affirmé qu’il n’avait 

'I voulu que la soustraire au joug de l’infâme sor- 

,| cière ; mais Adelinde soupçonna qu’il cachait 

f quelques incidents : elle tomba dans une rêverie 

profonde. Pauvre fille! elle-sentait la première 
atteinte du mal qu’on nomme jalousie. 

Le soir arriva. Tous les gens de l’ennitage 
qui étaient allés à la recherche d’Adalbert 
étaient rentrés. Nitard , au comble (le la joie 
d’avoir appris le retour de son ancien maître, 
racontait comment Marc-Loup les avait prome¬ 
nés tout le jour dans des lieux déserts. Pas une 
chapelle, pas un couvent abandonné dans les 
environs qu’ils n’eussent visités. « Fatigué enfin de 
cette course inutile, ajouta-t-il, Marc-Loup nous 
a congédiés , et a repris le chemin de Paris, 

I espérant de recueillir, dans les propos de ses 

habitants , quelques renseignements propres à 
le mieux guider dans les recherches ultérieures 

I qu’il se propose de faire. Il veut surtout , nous 

disait-il, fouiller le souterrain qu'habite cer¬ 
taine sorcière qu’il soupçonne de trahison. « 

Nitard en était là de son récit lorsqu’Odille. 
vint demander si la prisonnière pouvait se pré- 
i senter. Elle assura que cinq à six heures d’un 

sommeil profond avaient calmé l’agitation de 

II ses sens. Judith permit de l’introduire, et l’as- 
> 
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GO DIVA LOHPHELiaK. ^ 

semblée se rangea en cercle, autour <le la table, 
pour écouter ce qu’elle allait dire. 

Elle entra : sa démarche était modeste. Elle 
était pâle encore , mais paraissait calme et ré¬ 
signée. Judith la fit asseoir; tous les yeux étaient 
fixés sur elle. Voici comme elle parla : 

l'I 

I 

■ 

HISTOIRE DE GODIVA LTTALIENISE. 

« 

J 

) 

« .Je suis née en Italie, sur les bords de l’Arno. 

I 

Ma mère habitait une maisonnette , à quelques 
milles de Hise, au pied des charmantes collines 
qui divisent le territoire des Pisans <le l’état de 
Lucques. Tout près de notre habitation étaient 
d’antiques bains d’eaux thermales, où, dans la 
belle saison, affluaient des étrangers de tous les 
pays. Mais ma mère alors sortait rarement de sa 
maison, évitait leur présence : elle était belle 
pourtant, et devait désirer de plaire. 

«Dans notre solitude, nous n’avions, pour 
nous servir, qu’une seule femme, quemamère 
avait emmenée de France à son retour d’un ■ 

voyage qu’elle y avait fint quelque temps avant 1 

ma naissance. Cette femme ne me parlait jamais 

^ que sa langue; ce qui fit que, dès ma plus * 

t tendre enfance , je sus et parlai la langue «les 

!| Francs, avec autant de facilité an moins que le 
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iDniivais latin que parlent encore les Italiens de 
notre temps. 

K Ma mère ( elle s’appelait Ginevra : je n’ai ja¬ 
mais su ses antres noms) m’aimait avec idolâtrie ; 
ma vivacité, mon enjouement la charmaient; 
et pour que mon nom , disait-elle , fût conforme 
à mon caractère , elle m’appela Godwa , nom 
que je n’ai point cessé de porter. Avec quelle 
tendresse elle me caressait ! comme elle aimait 
à passer ses mains dans les longs cheveux , na¬ 
turellement bouclés , qui dès lors couvraient 
ma tète ! Puis, me regardant fixement , elle 
disait : « Comme elle lui ressemble! c’est tout 
lui. » Et ses yeux brillaient d’un vif éclat; et peu 
après, je les voyais se remplir de larmes. 

« Ginevra avait reçu l’éducation que, île nos 


jours, les femmes bien nées reçoivent pour l’or¬ 
dinaire dans les petits états de l’Italie. Elle était 
instruite dans plusieurs genres de sciences, et 
possédait quelques talents agréables. Dès que je 
fus en âge de pouvoir profiter de ses leçons , elle 
m’apprit tout ce qu’elle savait des pays voisins 
de l’Italie* Quand elle me parlait de la France , 
elle soupirait. 

« Un jour, disait-elle , tu iras dans ce beau, 
tlans ce cruel pays où commencèrent tous mes 
malbeurs ! Tu v trouveras ( 6 mon Dieu! laisse/.- 


% 
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moi (lu moins l*esnérer, ajoutait-elle en lovant 
les vtiix an ciel ) un père bon , généreux , ton 
véritable père, Godiva , qui sera fier d’avoir une 
telle fille. Mais il faut te rendre digne de lui. Il 
aime les arts : combien de fois je l’ai vu m’écou¬ 
ter dans im ravissement inexprimable, lorsque 
je chantais en m’accoiqpagnant de la lyre ! 
nature t’a donné une voix dotice et flexible; tu 
le séduiras par tes accents , comme je l’enchan¬ 
tais par les miens. » 

« Et elle m’enseignait alors à moduler des 
sons , et elle plaçait mes doigts sur les cordes 
de sa lyre. Je fis dans l’art du chant de rapides 
progrès. 

« C’est au milieu de ces occupations, et tle 
plus en plus chérie de ma mère Ginevra, que, 
sans soucis, sans crainte de l’avenir, je parvins 
doucement à la dixième année de mon âge. Je 
m’aperçus alors que la mélancolie ordinaire de 
Ginevra augmentait chaque jour; elle paracssait 
plus inquiète , plus rêveuse , ne s’éloignait que 
de quelques pas de notre maison. Mes jeux, la 
naïveté de mon langage enfantin la faisaient à 
|)einc sourire. 

« —Ma fille, me di.sait-êlle quelquefois, nous 
ne sommes plus en sûreté ici : notre asile est dé¬ 
couvert... Mais où fuir?,.. 
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— Ma mère , répomlais-je , nous n’avons ja¬ 
mais fait fie mal à personne; qui pourrait nous 
en vouloir?... 

— Un monstre que la jalousie aveugle, dont 
l’orgueil hiessé ne peut pardonner... Dix ans 
passés flans le repentir et les larmes n’auraient- 
ils pas dû effacer ma faute?... Non, il lui faut 
du sang. Si, du moins, il ne voulait prendre 
que moi pour victime!... » Puis, elle me pressait 
fortement dans ses bras, et ajoutait : « Godiva, 
6 ma chère enfant, rappelle-toi bien ce que je 
vais tedire : si quelquejour tu voyais des hommes 
furieux s’introduire dans notre maison, me de- 
mantler, me chercher, n’essaie point de les at¬ 
tendrir, de les désarmer par tes larmes; fuis, 
non dans mes bras, mais flans ceux de notre 
bonne servante; elle sait comment, elle et toi, 
pourrez vous sauver. Elle a toute ma confiance, 
elle te conduira dans une contrée où tu .seras, 
du moins, à l’abri de tout danger, » 

«J’écoutais ma mère avec surprise; je ne 
voyais nulle raison de nous mettre en garde 
contre des périls qui me semblaient imaginaires. 
J’avais tort. Peu de mois après, je ne sus que 
trop combien les craintes de ma mère étaient 
fondées. 

«L’an 876 commençait. Oc Rome, où il avait 
élé Cüi.ioniié empereur, Cl.arles-le-Chanve 10- 
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lournait en France : sa suite était nombreuse et 
brillante ; on accourait de tous cotés pour le 
voir^ le saluer. Il résolut de s’arrêter quelques 
semaines à Pise, pour y essayer si les eaux de 
nos tliermes lui rendraient la vigueur d’esprit 
et de corps que, depuis long-temps, ü avait pei‘- 
due. Chaque matin, accompagné d’un nombreux 
cortège de seigneurs français et italiens, i! s{)r- 
tait de la ville, et venait se plonger dans les eaux 
salutaires de nos sources. thermales. Je désirais 


vivement de voir, au moins une lois, cette bril¬ 
lante élite de chevaliers rassemblés tous les 

+ 

jours dans nos environs; mais ma mère refu¬ 
sait sans cesse de me laisser sortir de notre pe¬ 
tit enclos. Les portes en étaient plus rigoureuse- 
incut fermées que de coutume. Une fois pourtant, 
elle céda à mes pressantes sollicitations, et sur¬ 
tout à celles de notre Française, qui ne voulait 
pas mourir (c’est ce qu’elle disait.) sans avoir 
revu quelques compatriotes. 

« Accompagnée de notre servante, j’allai donc, 
un matin, m’asseoir sur un petit tertre qui 
minait une vaste prairie, où cent courtisans, au 
moins, se promenaient ou, se livraient à divers 
jeux, tandis que l’em|)ereur était dans le bain. 
Une foule tie villageois couvrait le tertie, et, 
comme nous, ils admiraient les grâces, l’adresse, 
les manières fiauches et vives, l’éclat des cosUi- 
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nios de tous ces étrangers. Un de ces courti¬ 
sans, d’un âge mur, qui se promenait à l’écart, 
et semblait prendre assez peu de part aux exer¬ 
cices de ses compagnons, jeta par hasaixl les 
yeux sur le tertre, in’aperrut, s’arrêta : « Le bel 
enfant 1» s’écria-t-il; et il demanda à la servante- 
qui me tenait par la main , quels étaient mon 
nom, mes parents. Charmé d’entendre qu’on 
lui répondait en langue gallo-romaine, il témoi¬ 
gna le désir de connaître la mère de la jeune 
fille aux longs cheveux ( c’est ainsi qu’il me dé¬ 
signait); et chargea sa compatriote de deman¬ 
der à ma mère s’il lui conviendrait <le recevoir 
chez elle Robert d’Audoc, l’un des favoris de 
rempereur Charles : ce fut ainsi qu’il se qua- ' 


lifia. 

« Contre mon espérance, ma mère, à qui nous 
rendîmes compte de tout ce que nous avait dit 
Robert d’Audoc,consentit, et même avec empres¬ 
sement , à voir cet étranger. Notre Française l’aÜa 


trouver le lendemain, et le conduisit dans notre 
asile. Uès en entrant, il reconnut ma mère, qu’il 
se rappela avoir vue avec sou mari, Lamberd, 
il ne de Spolète, il y, avait dix ans au moins, à 
la cour du roi de France. Quand il lui ilemanda 
où était le duc, et pourquoi elle vivait ainsi 
seule, loin des cour.s où elle avait paru autre- 
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fois avec tant d’éclat et de succès, elle rougît, 
baissa les yeux, soupira. 

«Quand on m’a annoncé, répontlit-elle, que 
Robert d’Andoc était du nombre des courtisans 
qui entourent le roi Charles, et qu’il désirait me 
visiter dans ma solitude, j’ai tressailli de joie, 
et j’ai aussitôt formé le projet de le rendre con¬ 
fident de tous mes secrets, de mes infortunes; 

m 

car je n’avais point perdu le souvenir de sa loyau¬ 
té, de son indulgente bienveillance pour les mal¬ 
heureux. Mais je ne dois point m’expliquer ici : 
il ne faut pas encore que cette enfant , dit-elle, 
en me désignant de la main, connaisse les se¬ 
crets (et elle dit plus bas à l’oreille mémo de 
Robert ), les fautes de sa mère. Venez avec moi, 
généreux Français, venez entendre de cruels 
aveux, et me donner quelques consolations. Je 
ne sais quel pressentiment m’annonce que vous 
serez, sinon le sauveur de l’infortunée duchesse 
de Spolète, du moins l’appui, le protecteur de 
sa tendre Godiva, de son intéressante fille. » 

« Et elle l’invita à la suivre sous un groupe 
d’arnandiers et de cédrats qui ornait notre petit 
enclos. 

« Ils s’entretinrent long-temps à l’écart , et 
quand le noble Fi ançais prit congé d’elle, je le 
vis lui baiser la main avec respect. Il nie caressa 
beaucoup en sortant, et me dit : 















lü 


CIIAPITIIE XXI* 


V Aimable enfant, je ferai ton bonhe"''' compte 
sur ma parole ! » 

«Le lendemain, et plusieurs jours après, il 
vint converser, et toujours en secret, avec ma 
mère qui nous paraissait moins tiiste, moins in¬ 
quiète; elle semblait renaître à l’espérance, à la 
vie. Un malin, elle dit à la Française et à moi : 

« Ap rès demain, nous partons pour la France. 
Robert a obtenu la permission de nous emme¬ 
ner avec lui à la suite de l’empereur. Préparons 
tout ce qui nous sera nécessaire pour ce grand 
voyage. Ab ! que ne suis-je déjà sur cette terre 
chérie! Là, du moins, je n’aurai pas à craindre 
les persécutions d’un barbare, les poignards des 
assassins. » 


« La Française rayonna de joie à l’idée de re¬ 
voir sa terre natale; avec quel empressement 
elle fit tous les préparatifs du départ ! Moi, je 
ne savais si je devais me réjouir : je ne me voyais 
pas, sans quelque regret, forcée de quitter la 
contrée, les champs que j’avais toujours ha¬ 
bités. 

« La veille du jour fixé pour le départ, Robert 
d’Andoc vint, comme à l’ordinaire, à notre er¬ 
mitage. Voyant ma mère occupée de divers pré¬ 
paratifs, il me prit par la main, et me proposa 
line pi’oinenade avec lui autour de l’enclos. 11 
voulail, disait-il, jeter iiu dernier coup d’tcil 
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sur les beaux sites des environs. Nous sortîmes, 
et par un oubli que je me suis souvent reproché, 
nous laissâmes ouverte la petite porte de rencios. 

(c Nous avions gravi au haut d’un monticule 
qui dominait la plaine; et IHobert contemplait 
avec ravissement rArno qui la traversait dans 
toute son étendue, et dont les bords étaient or¬ 
nés de palais de marbre, de jardins, de bois de 
chênes toujours verts, lorsque nous crûmes en¬ 
tendre partir de notre maison des cris perçants. 

« Dieu! s’écria Robert, les assassins dont Gi- 
iievra se croyait menacée rauraient-ils surprise ? 
(jourons. M Aussitôt il vole vers l’enclos, l’épée 
à la main. Je ne pouvais le suivre. 

« Hors d’haleine, ne pouvant plus courir, ni 
même marcher, je tombai au pied d’un arbre, à. 
trois cents pas de notre maison. J’en vis sortir, 
en toute hâte, et s’enveloppant dans leurs longs 
manteaux , deux hommes qui, en fuyant, regar¬ 
daient sans cesse derrière eux. A l’or qui couvrait 
le manteau de run des deux , et à sa toque 
de velours surmontée d'un panache rouge , je 
reconnus qu’il était le maître. L’un et l’autre 
disparurent di ns un taillis, où des chevaux sans 
doute les at*" ient; car lorsque je me relevai 
pour tâcher'ae regagner la maison, je les vis 
tous deux galoper sur la grande route, montés 
sur de rapides coursiers, 

//. 
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« Je >ijc traînai, non sans tte grands efforts, 
jusqu’à la porte extérieure de notre enclos, et 
je traversai la cour. Oh! quel spectacle s’offrit 
à ma vue, lorsque j’entrai dans la maison! No¬ 
tre servante étendue morte et baignée dans son 
sang, qui coulait à gros bouillons sur le pavé de 
la salle; plus loin, ma mère renversée sur un lit 
de repos, et le sein percé d’un poignard qui 
était resté dans la plaie, poussait encore de fai¬ 
bles gémissements. Robert soutenait sa tête, tâ¬ 
chait de la ramener à la vie. 

« Je me jetai sur son corps; je l’inondai de 
larmes, A mes cris étouffés, à mes sanglots, elle 
sembla reprendre ses sens ; ses ycnx se rouvri¬ 
rent à demi; ses mains clierclièrent les miennes, 

« Elle vit donc encore! ils ne l’ont pas tuée! 
Je te remercie , mou Dieu!.... Et Robert, ce 
brave Français, où est-il? Que son absence nons^ 
a été fatale! » 

«Robert alors approcha sa,tête de la sienne; 
elle put le reconnaître : 

«Excellent ami, lui dit-elle , je le seiïs, je n’ai 
que peu d’instants à vivre ! » 

« Et, s’apercevant que Robert essayait de ti¬ 
rer doucement le poignard (le son sein : 

« Non! non! Robert, ne l’otex pas; mon âme 
sortirait avec ce fer. Je ne pourrais plus vous 
rendre dépositaire de mes dernières pensées.... 
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Mon époux qui, depuis dix ans, comme je vous 
l’ai dit, me cherchait dans toute Tltalie pour 
m’arracher le jour, avait, depuis quelque temps, 
découvert ma retraite. Je le savais : j’ai cru un 
moment que je pourrais échapper à sa fureur 
jalouse. Le ciel vengeur ne l’a pas permis. Je 
meurs sa victime. Cest Iiii-méme , c’est son bras 
qui a enfoncé le poignard,... J’étais coupable, et 
j’en suis punie. Il voulait aussi égorger ma fille: 
Dieu n’a pas permis , du moins, que l’innocence 
succombât. Robert, ô mou unique ami, je vous 
lègue le seul, trésor que je possède au monde ; 
que ma fille trouve en vous un protecteur. Elle 
en aura peut-être un antre encore dans l’homme 
que j’ai tant aimé , et à qui elle doit le jour. 
Présentez-lui ma fille, Robert; vous lirez son nom 
dans’les tablettes qui sont cachées dans mon sein, 
tout près du poignard qui me déchire ; vous y lirez 
l’histoire de mes erreurs, de mon crime. Un jour, 
quand ma fille aura atteint l’âge <les passions, vous 
lui remettrez ces tablettes pour qu’elle apprenne, 
par mon exemple, dans quel abîme de malheurs 
peut entraîner un amour réprouvé par les lois 
divines et humaines.... Mais, je m’affaiblis; mes 
yeux vous aperçoivent à peine; vous ne m’appa¬ 
raissez plus que comme des ombres.... Généreux 
Robert, et toi, ma fille , pressez-moi encore les 
mains! que je vous touche.... vous sente auprès 
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tic moi, si je ne puis plus distinguer vos traits...)) 

t( Elle dit encore quelques mots sans suite; ses 
lèvres reimiaient, elle croyait parler; mais au¬ 
cun .son ne j)arvenait jusqu’à notre oreille. Peu 
après, la pâleur de la mort se répandit sur son 
visage; son cœur cessa de battre. 

« Adieu pour toujours, belle et malliciireuse 
femme! dît Robert en se relevant. Quoique tu ne 
puisses plus m’entendre, reçois le serment que 
je fais d’adopter ta fille. » Et, en même temps, 
il tira du scîiï de ma mère des tablettes souillées 
de .sang, tiétacha de l’une de ses mains un an¬ 
neau qu’il passa dans l’nn de mes doigts, et que 
je po.ssède encore. Le voilà. 

« Puis, me prenant dans ses bras : «Fuyons, 
ajouta-t-il, de ce lieu funeste. Viens, ma pauvre 
etifant, vivre dans une plus douce patrie. » 

« H me porta anéantie, demi morte, sur un 
(le scs l)ras, jusqu’à la ville, quoique nous en 
fussions éloigiiésde plus de trois milles; de l’au¬ 
tre bras, il s’appuyait sur son épée. 

« Quel malheur! disait-il en marchant, je suis 
arrivé un moment trop tard ; le crime était com¬ 
mis. Quand ils rn’ontvu entrer , un fer à la main, 
ils ont fui, les lâches! je n’ai pu les atteindre... 
Oh! barbare duc de Spolète! comme je vais ani¬ 
mer Charles contre toi! tu paieras cher Çon for¬ 
fait!... H 
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« Bientôt le bruit de la fin tragique de Gine- 
vra se répandît dans Pise et dans tonte la con¬ 
trée voisine. On apprit en meme temps que, 
seule, j’avais été sauvée, moi que le duc de Spo- 
lète avait particulièrement vouée à la mort. On 
accourait de tontes parts pour me voir , et pour 
féliciter le chevalier qui m’avait sauvée, adoptée. 
L’empereur Charles lui-même exigea que je Un 
fusse présentée; et bien qu’il fut déjà tombé 
«laiis une espèce de dissolution physique et mo¬ 
rale, il m’accueillit avec une sorte de bienveillance 
et promit de s’occuper de mon sort, dès qu’il se¬ 
rait de retour dans ses états. 

« Cette promesse, il n’a jamais pu l’effectuer. 
A peine rentré en France, il lui fallut prendre 
de nouveau le clieinin de l’Italie, pour secourir 
le pape que l’assassin de Ginevra, Lamlîerti duc 
de Spolète, avait attaqué dans Rome même; et 
Charles n’était encore arrivé qu’au pied des Al¬ 
pes, lorsqu’il périt dans un misérable village, d’un 
poison très-subtil,que lui .donna, dit-on, le juif 

Sédécias. Vu 

« Robert, qui m’enïmenait partout avec lui, 
avait suivi l’empereur dans cette nouvelle expé¬ 
dition. Il se faisait une joie de retourner eu Ita¬ 
lie, pour y combattre l’infâme duc tie Spolète, 
qui m’avait si lâchement privée de ma mère. I.a 
mort de Charles dérangea tous ces projets. Mon 
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protecteur vit déchoir tout le crédit dont il 
avait joui jusqu’alors dans l’empire. Il ne voulut 
point se résigner à chercher de nouveau la faveur 
du roi qui succédait à Charles. Déjà avancé en 
âge,il résolut de s’exiler de la cour,d’aller finir 
ses jours dans les terres immenses qu’il possé¬ 
dait non loin de Paris, à Conflans* ^ sur les bords 
île la Seine. 

« Il m’avait toujours gardée près de lui, pen¬ 
dant ses voyages à la suite de Charles, ets’élait 
plu à cultiver ma jeune intelligence , mes dis¬ 
positions naturelles. Il se faisait une fête de me 
présenter à sa famille , dans son vaste château 
de Conllans. 

« Güdiva, me disait-il, avec quelle joie te 
recevra ma bonne //é/cne,ma femme bien-aimée ! 
Le ciel ne nous a donné que des fils, et elle dé¬ 
sirait tant une fille! » Puis, il ajoutait ; cLaissons 
s’écouler quelques années encore \ et, parmi 
mes trois garçons, je te dirai : Godiva, choisis 
pour ton époux celui-id’entre eux dans lequel 
tu auras remarqué les qualités les pins aimables, 
qui aura su t’inspirer de tendres sentiments. 
C’est ainsi que je remplirai le vœu de ta mère 


* Kn laiîn, ConJluentHm ^ parce que ce village est situe près de 
1 Viiiboucliure de TOîse dans la Seine, C’est atijourd'btjî Couflaos- 
Sainte-Honorine* 
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mourante, que j’aurai bien véritablement fait 
de toi ma fille. » 

c( Que j’étais reconnaissante de tant de bien¬ 
veillance! Je respectais mon protecteur à l’égal 
d’un père. Nous traversâmes ensemble la France 
presque entière, pour nous rendre du pied des 
Alpes à Conflans. Il voyageait à cheval; et moi, 
j’étais assise en croupe derrière lui. Pendant cette 
longue route, je lui rendis les soins d’une fille 

envers son père- Je tâchais de le distraire de sa 

« 

mélancolie habituelle par des chants, par mes 
propos enjoués, par des questions naïves, bi¬ 
zarres , auxquelles il répondait toujours avec 
bonté. J’étais si heureuse quand je l’avais vu 
seulement sourire! 

« Je lui dis un jour : « Il me seriible , mon 
cher tuteur, que vous n’avez guère songé à cher¬ 
cher pour moi je ne sais quel autre père, que 
je dois avoir en France, w 

« Un nuage obscurcit son front; ses sourcils se 
rapprochèrent ; il me regarda avec compassion. 

« Pauvre Godiva, me dit-il, tu ne dois guère 
espérer de te faire jamais reconnaître par l’am- 
bitieux personnage à qui tu dois le jour. Je 
t’exposerai, le plus tard qu’il sera possible , à 
des refus, à des mépris. Ta mère avait conservé 
une idée trop favorable de l’homme qu’elle avait 
aimé. Il est insensible et fier ; c’est tout ce fjiie 


















.1 


Y 


1 

S' 


in 


I m < 
il 


2 I 


CJiAPlTRE XX r. 


je puis le dire. Kesle donc avec nous ; vis dans 
ma famille. Ne songe à nous quitter, à chercher 
d’autres protecteurs de ta jeunesse que dans le 
cas où les projets que j’ai formés pour ton bon¬ 
heur ne pourraient s’exécuter. Alors, mais seu¬ 
lement alors, je consentirai à t’éloigner de moi, 
et je te fournirai les moyens d’attendrir, peut- 
être d’intéresser à ton sort, ton puissant, mais 
impitoyable père. Jusque-là, Godiva , ne par¬ 
lons jamais de lui ! » 

« Je baissai la tête , et, depuis lors, je ne me 
permis plus de ramener nos conversations sur 
un pareil sujet, 

« J.e lendemain de ce jour, il me parut moins 
soucieux : dans ses yeux brillait quelque joie. 
<( Nous approcbons, dit-il , du terme. Nous 
voilà tléjà sur mes terres. Combien de fois j’ai 
chassé dans cette forêt ! Que j’ai pêché d’excel¬ 
lentes anguilles dans cet étang ! » Une heure 
après, il s’écria : » Godiva , voilà Conflans ! Le 
château qui domine cet amas de maisons et 
cette église, c’est mon château! Le distingues-tu 
au milieu des hauts arbres du parc qui l’entonre 
de tous côtés ? m 

« Je partageais bien sincèrement son bonheur; 
car, et moi aussi, je sentais le besoin du repos. 

« Il descendit, et me fit descendre à la porte 
du parc. Puis , prenant son cheval par la bride. 
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il marcha avec moi dans une longue avenue qui 
conduisait au château. Il voulait , disait-il, me 
faire admirer la beauté de la campagne qui en¬ 
vironnait son domaine. Chemin faisant , nous 
trouvions, de temps à autre, des villageois qui 
semblaient revenir du château; ils avaient tous 
un air de préoccupation , telle qu’à peine ils nous 
regardaient, et continuaient leur chemin sans 
nous saluer, sans nous rien dire. 

« Un vieillard surtout fixa notre attention ; sa 

/ 

tête chauve, sa barbe entièrement blanche, an¬ 
nonçaient la décrépitude. Il marchait lentement, 
le corps courbé, s’appuyant sur un bâton, pous¬ 
sait de gros soupirs, et essuyait tl’uiie main les 
larmes qui tombaient abondamment le long de 
ses joues. Robert s’arrêta : 

«—Bon vieillard, quelle est la cause de votre 
chagrin? 

— Hélas ! brave étranger, je n’ai plus que 
cinq ans à vivre; après avoir feuilleté ses livres, 
elle rn’a prédit que je mourrais subitement dans 
cinq ans au plus. ». 

«Robert eut peine à s’empêcher de rire : « Dans 
cinq ans! répéta-t-il ; mais c’est toujours quelque 
chose. Au,reste, il arrive souvent que les pré¬ 
dictions ne s’accomplissent pas à point nommé. 

« Elle ne se trompe jamais, dit le vieillard. » 

« En quittant cet homme qui tenait tant à la 
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vie, Robert ne put s’empêcher de dire : « L’in¬ 
sensé !... Mais je vois qu’il s’est établi quelque 
sorcière dans mes domaines : je saurai mettre 
ordre à cela. >j 

« Plus loin , nous rencontrâmes un homme 
qui considérait avec attention une fiole de verre 
à demi remplie d’une liqueur couleur de safran ; 
il la posait devant ses yeux : 

« Comme elle est claire, cette liqueur ! disait-il; 
oh ! le charme opérera , j’en suis sûr... Mais 
est-ce bien avant ou après que j’aurai versé la 
liqueur dans la marmite, qu’il faudra y jeter la 
verveine et les queues de souris? Elle a bien dit 
avant ^ si je ne me trompe- Je devrais peut-être 
retourner... » Et il s’arrêta; puis reprit sa route, 
en se parlant toujours , sans rien voir de ce qui 
rentouraît. 

« A cet homme succéda un villageois, qui te¬ 
nait un de ses bras passé autour du corps d’une 
femme fraîche et jolie, à qui il donnait, presque 
à chaque pas, un baiser: 

« Je te l’avais bien dît, Brigide; notre premier 
enfant sera un garçon : baise-moi donc pour 
cette bonne prédiction-là. Un garçon!... oh! je 
ne regrette pas d’avoir fait le voyage. » 

« En vérité, dit Robert, je crois que cette mau¬ 
dite sorcière a fait perdre l’esprit à tout le eau- 
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ton. Les uns s’en retournent pleurant, les autres 
joyeux- Pauvres gens ! » Et puis il répétait son 
refrain: « Je chasserai cette enjôleuse, qui vit 
sans cloute aux dépens d’une foule d’imbéciles.» 

«Quand nous fûmes arrivés près du château, 
un énorme chien s’élança vers nous, furieux, 
aboyant, comme s’il allait nous dévorer; mais 
tout à coup il s’arrêta, se tut, remua la queue, 
puis vint, en rampant, jusque sous les jambes 
de Robert: il lui léchait les pieds, exprimait sa 
joie par de petits cris. «Ah! celui-là, du moins, 
m’a reconnu!» dit Robert; et, à son tour, il lui 
rendit caresses pour caresses. 

« L’aboiement du chien avait appelé sur la 
porte le vieux concierge. Lui, aussi, reconnut 
son maître, et lui témoigna sa joie, en disant: 

« Mon cher maître, je vous revois donc, après 
dix ans d’absence! je mouirai content. Dame 
Hélène l’avait bien prédit ; Kons sommes à la 
veille d’un grand événement, répétait-elle hier 
encore. Ob! cpie votre présence est ici ïiéces- 
saire!,..» 

« Robert l’interrompit : «—Bon vieux serviteur, 
je ne veux plus tous vous quitter.... mais, je 
brûle de revoir et ma femme et mes fils... oû 
sont-ils ? 

-r-A^os fils sont, si je no me trompe,à la chasse, 
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ou peut-être piÜent-ils, eu ce moment, le ciià- 
te:m île votre voisin, Albéric de Holles*, qui 
s’est avisé de céder, à prix d’argent, une de ses 
terres à des Normands établis à Charlevamie. 
Quant à la dame Hélène, elle est dans sa tour. 
C’est aujourd’lun vendredi, son jour d’iiispi- 
ration... 

— Sa tour ! dit Robert avec inquiétude, quelle 
tour ? 

—Tenez, vous la voyez là, dît le vieillard en 
nioiilrant, de la main , un petit édifice très-bizar¬ 
rement construit sur le liant d’un rocher. C’est 
de cette tour que notre maîtresse observe les 
astres ; c’est là qu’elle compose ces liqueurs en¬ 
chantées qui donnent ou qui ôtent ramour... 
Oli ! elle est bien savante, dame Hélène; de dix 
lieues à la ronde on vient prendre ses conseils... 

— Ehl qui lui a enseigné cette science? 

— Le révérend père Paniirge, homme extraor¬ 
dinaire, qui sait tous les métiers, tontes les 
sciences, qui cliante et boit comme personne 
au monde. Toute une année, pendant plus de 
trois heures, cliaque jour, enfermé avec ina 


Pi'übablenieQt de HouiUcs, CV&t un village , (îaas luie penûisulc 
asse?, voisine de CcîUs ( Cbailevanne ), oh 5 ’etalent établis des Nor¬ 
mands, iiiécije avant qiiVne autre bande de leurs cuiupatiotes vînt 
faire le siège de Paris* 
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maUresse, il lui montrait ranato. . . . non ! la 
chiroiîian. .. non! Tastrologie; c’est cela.» 

« Mon tuteur élait rouge de colère; mais je 
vis qu’il se contenait. 

« — C’est assez, bon vieillard, dit-il froide¬ 
ment; avertis Hélène que son époux l’attend ici. 

—• L’avertir! dit le concierge; vous ne savez 
pas qu’il est défendu à tous les serviteurs d’ap- 
-procher de la tour à plus de cent ])as !... Ce¬ 
pendant, ajouta-t-il en paraissant réfléchir mûre¬ 
ment, je pense que, vu la circonstance, je 
pourrais. . , j’appellerai. .. je crierai de loin. .. 
Oh ! elle me pardonnera, sans doute, cette in¬ 
fraction à ses ordres. » 

«Il sortit, et courut vers la tour, aussi vite 
qu’à son âge il pouvait courir. 

« Robert, sans même songer à moi, tout préoc¬ 
cupé de ses idées , arpentait à grands pas la 
salle où nous étions. Je l’entendais qui disait: 

« Ma femme , ma douce Hélène , une sor¬ 
cière ! . . Qui s’y serait attendu?. . Voilà ce qu’on 
gagne à quitter ses foyers,à s’associer aux folles 
entreprises des rois !... » 

« Il méditait encore, lorsque nous vîmes des¬ 
cendre gravement du rocher qui soutenait l’ob- 
servatoirc de la sorcière, une grande femme 
vêtue de noir. Celait Hélène. Ses cheveux, sans 
aucun ornement, séj)arés en deux parts sur le 
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soniiiiet de sa tète, retombaient, à droite et à 
gauche de sou visage, sur son cou qu’entourait 
un gros collier de corail d’im rouge de sang. Elle 
tenait à la main un large parchemin déroulé, 
sur lequel elle portait souvent un ou deux doigts, 
comme si elle eût voulu mesurer des distances. 


Cest ainsi qu’elle traversa, sans hâter le pas, 
la partie du parc qui nous séparait d’elje. Quand 
elle fut entrée dans la salle, elle jeta sur son 
mari un regard où Ton pouvait lire quelque sa¬ 
tisfaction ; mais, sans le serrer dans ses bras, 
elle lui dit : 

«Je vous attendais depuis trois jours : je ne 
me suis trompée que de six heures sur votre ar¬ 
rivée. » Puis, m’apércevant, assise dans un coin, 
muette, interdite, elle parut agréablement sur¬ 
prise. « Ab! reprit-elle, je l’avais aussi vue! » 
Et elle s’approcha plus près de moi, fixa ses yeux 

4 

scrutateurs sur toute ma personne, passa ses 
doigts dans mes longs clieveux ; «Oui, c’est 
bien cela. Une comète à longue chevelure, qui 
roulait dans le signe du Capricorne!. .- 

«Robert, les bras croisés, debout au milieu 
de la chambre, la considérait d’un air de coin- 
passion, sans rien dire. Il se décida enfin à 
rompre le silence, 

•• 

«—Hélène, quel accueil après tant de longues 
années d’absence! 
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— Ah! Robert, répoiiclit-elle, sois sur que je 
te revois avec joie; mais si tu savais quels sont à 
présent mes goûts, quel plaisir ou éprouve à 
lire dans l’aveiiir, à prédire des événements qui 
ne manquent jamais d’arriver,. . . Robert! Ro¬ 
bert ! je t’initierai dans la science que je possède; 
tu ne formeras pins un projet, tu né commen¬ 
ceras pas une entreprise que, d’avance, tu n’eu 
connaisses lé succès ou heureux ou défavorable. 

— C’est bien, dit Robert; mais, pour aujour¬ 
d’hui, fais trêve à tes hautes spéculations. Nous 
sommes fatigués, ma jeune compagne et moi, 
et, surtout, nous avons besoin de réparer nos 
forces par un bon repas. Fais-nous servir des 
mets substantiels; et, tout en mangeant, je t’ap¬ 
prendrai comment je suis parvenu à me procurer 
cette orplieline, dont sans doute tu vas devenir 
la protectrice, la mère. » 

« Hélène ,aussitôt et sansrienrépondre, appela 
ses domestiques, leur donna des ordres; et, 
quelques instants après, nous pûmes nous as¬ 
seoir autour d’une table abondamment servie. 

«Pendant le repas,Hélène écouta avec distrac¬ 
tion le récit que fit mon tuteur des événements 
qui l’avaient porté à me prendre sous sa protec¬ 
tion. Cependant elle ne cessait de me considérer 

I 

attentivement, et je ne doutai pins que je ne lui 
inspirasse quelque intérêt, quand je la vis pren- 
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dre des mesures pour que je ne manquasse de 
rien dans le château. Elle déclara meme qu’elle 
se chargeait seule de conlinuer mon éduca¬ 
tion. ...» 


Là, noire historienne s’arrêta un moment. 
Puis, s’adressant directement à Judith et k 
son fils : 

—Je crains bien, dit-elle, 6 mes généreux 
botes, mes bienfaiteurs, que vous ne trouviez 
trop longue l’histoire de rorpbeline ; que vous 
n’ayez à me reprocher d’être entrée dans trop 
de détails sur les premières années de ma vie. 
Oh! dites, dites franchement; dois-je supprimer 
une partie des événements que j’ai encore à ra¬ 
conter? Faut-il passer tout de suite à la triste 
circonstance qui m’a conduite dans l’affreux 
séjour où l’on m’a trouvée? 

— Non, non, dit Judith; notre intérêt, notre 
désir est de vous bien connaître. Que votre con¬ 
fession soit entière; ici, vous trouverez intérêt 
et bienveillance, eussiez-vous quelques repro¬ 
ches à vous faire. 

— Ah! croyez-moi, je vous en conjure ; 
toujours abhorré le crime. Mon esprit est léger, 
insouciant peut-être; mais mon âme est piir.e... 

— C’est l’idée que j’avais prise de vous, dit 
Judith, d’après ce que vous nous avez déjà ra- 
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conté.. .. Mais vous devez être lasse de parler. 
Suspendez, pour une heure ou deux, votre 
récit. Ce soir, vous continuerez de satisfaire 
notre curiosité.» 

Godiva remercia Judith du délai qu’elle vou¬ 
lait bien lui accorder. Elle en avait besoin pour 
niettre un peu d’ortlre dans ses idées. 
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H, , Noia/ttcfm Jure fi s ifuifi fémhm posiiL 

« Ou sait ti}Ui re que peut une femme eu fureiii’. 

* 

tilfi pro s€e(erê„, pro talîbus nush t 
Dî ( si ipia est cmlopîeicLs , qu^ talia curei ) 
Persohent g rate s dîgnm, prœmia reddaut 

Débita.,^ 

ViROiL,. Æneid,, Hb. U, Y. 535, 

Puissent les dieux , s’il eu est, dans le cie), qui 
vüîeDÉ avec horreur tic tels forfaits^ t’en payer le 
jusïe salaire ! » 

VIRGILE* 


Le soir arrivé. G ,diva, sur l’invitation qut* lui 
en fit Judith , continua son récit. 

.suitp: de L’HLSTOIRE de godiva i/italienne. 

« Ce ne fut que le lendemain du jour de notre 
arrivée dans le château d’Audoc que je vis les 
trois fils de Robert. Ils étaient grands et bien 
faits; le plus jeune pouvait avoir quinze ans au 
plus. Mais qu’ils me parurent incultes et gros- 














w 


CllAPJTUi: XXÏI, L1IVI' FL'IUF-. 




siers ! Qu’ils étaient différents, à mes yeux, de 

ces Toscans, que je regardais comme mes com- 

» 

patriotes ; dont les mœurs étaient douces et po¬ 
lies; qui, en cultivant la poésie, la musique, les 
arts du dessin , oubliaient qu’ils avaient perdu 
leur indépendance, qu’ils avaient pour maîtres 
des étrangers, des conquérants de leur douce 
patrie. 

« Chasser ou se battre, s’enivrer on désho¬ 
norer les filles de leurs malheureux serfs, c’é¬ 
taient là les seules occupations, les seuls plai¬ 
sirs que connussent ces jeunes gens. Leur père 
qui, dans ses voyages, avait contracté des goûts 
plus purs, et acquis des connaissances utiles , gé¬ 
missait d’avoir de tels liis, mais sentait l’impos¬ 
sibilité de réformer leurs penchants vicieux, de 
les ramener à d’autres mœurs. Pour distraire 
ses cliagriiis, il se livra tout entier aux travaux 
de l’agriculture. 

«Quant à Hélène , chaque jour elle me témoi¬ 
gnait plus d’amitié. Elle m’emmenait avec elle 
dans sa tour. Elle se délassait de ses observations 
astrologiques en m’écoulaut chanter sur la lyre, 
instrument chéri de ma patrie, les chansons que 
m’avait apprises la Française, compagne de ma 
mère. Je l’aidais aussi à composer ses philtres ; 
elle voulait même m’apprendre quelques-uns des 

1. É "* 

mysler(*s de la science qu elle ne cessait d’étu- 
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dier; mais je montrais peu de dispositions : ses 
préceptes me paraissaient incertains, ses expli¬ 
cations obscures, Cepeiulant, je l’avouerai, Hé¬ 
lène faisait qiielcpiefois tics prédictions que les 
événements justifiaient. Aussi, m’inspiraît-elle 
une grande vénération mêlée de crainte. J etais 
soumise, en esclave, à toutes ses volontés. Je la 
regardais comme un être surnaturel, auquel je 
devais obéir, sous peine trencourir la vengeance 
«lu ciel ou de Teiifer. 

rt Telle fut ma vie dans ce cliâteau , pendant 
])lus de cinq années ; et, si j’avais alors quelques 
chagrins , c’était imiqnement de voir que mon 
tuteur,-qui m’était si justement cher, n’était 
heureux, ni par sa femme, ni par ses enfants. 

t£ J’étais devenue grande et, du moins on le 
disait, belle. Deux des fils de Robert s’en aper¬ 
çurent pour mon malheur. Tous 'deux m’aimè¬ 
rent , ou plutôt voulurent me posséder. Mais 
quels moyens ils employaient l’un et l’autre pour 
me séduire ! Tantôt l’aîné m’apportait la dé¬ 
pouille sanglante on la tête d’nn loup qu’il avait 
tué dans la forêt ; le second venait ensuite me 
raconter cpie, dans une rencontre, appuyé de 
«pielques-uns de .ses serfs, il avait renversé dix 
guerriers normainlsi et il en faisait porter à mes 
pieds les casques et les épées. Tous deux m’in¬ 
spiraient «lu dégoût, «le l’horreur. 


« 
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« Bientôt la jalousie les dévuia ruu et l’au¬ 
tre : ils se détestèrent entre eux. L’aîné ne pou¬ 
vait voir de sang froid son second frère s’asseoir 
auprès de moi ; ils s’accablaient mutuellement 
de reproches et d’injures, 

«Un jour, le plus jeune voulait baiser nia main; 
rainé le surprit et lui donna un violent soufflet. 

■ .L’offensé, ronge de colère et tie honte, soniiiie 
aussitôt son frère de sortir de la salle. Je les vis 
tous fieux, un poignard à la main, courir l’un 
sur l’aiilre. Je jetai des cris aigus, et, m’élançant 
entre eux, je reçus une blessure, mais légère. 
A mes cris, les domestiquc's accoururent, mais 
ce ne fut pas sans peine tpi’on ])arvint à séparer 
ces furieux. 

« Robert, qui revenait de visiter ses cbamps , 
arriva dans ce moment meme. Eli ! que vit-il en 
entrant dans sa maison ? cbacnn de ses fils, re¬ 
tenu par les bras vigoureux <le ses domestiques, 
se menaçant encore des yeux et <le la voix ; et 
moi couchée, à demi évanouie, au milieu de la 
salle, essuyant de mes mains le sang qui sortait 
de ma blessure. 

« Sa présence termina cette cruelle scène. Par 
ses discours calmes, mais sévères, il fit rougir 
les deux frères de leur fureur : chacun d’eux 
jeta loin de lui son poignard , et se retira en 
baissant la tétç et se couvrant les yeux. T.e plus 
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jeune, surloul, semblait vivement se repentir, 
regretter d’avoir afïligé son vieux père. Ou ne 
les vit ni l’un ni l’autre aux repas du midi ol 
tlii soir, 

« Le lendemain, Robert me fit appeler. ï! était 
dans sa chambre, assis près d’une table sur la- 
.(pielle étaient les tablettes qu’il avait prises dans 
le sein de ma mère. Son visage était triste, abal> 
tu ; à la rougeur de ses yeux, je vis qu’il avait 
versé des larmes. 

<f Godiva , ma bien-ainiée, me dit-il, le ciel 


« semble prendre plaisir à renverser tons les pro- 
« jets que j’avais formés pour ton boidieur, ou 
« plutôt pour le mien. J’espérais trouver en toi 
n la consolation , le charme .de ma vieillesse , et 
« il me faut malgré moi t’éloigner de ma maison. 

«Tu ne le sais que trop, chère et douce or- 
« pheline, ta beauté a allumé dans le cœur de 
« deux de mes fils une passion aveugle, furieuse. 
« Ils sont rivaux, se déte.stent, et bientôt s’égor- 


« seraient Tmi l’autre. Tu serais l’innocente cause 
« de ce crime. Eu vain voudrais-je calmer ces 
«caractères fougueux, indomptables : écoufe- 
« raient-ils, ou comprendraient-ils la voix de h 


i 


« sagesse et de rexpérience, les prudents avis de 
« leur père? Ton devoir, ton intérêt est de fuir. 
« Que mes fils ignorent l’asile où tu seras ca- 
« ebée, et même rinstanl de ton départ du cliâ- 
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« teau. Les insensés! ils |jourraient employer 

# 

« tout, jusqu’à la violence, pour te retenir près 
a d’eux* 

<f Voici ce que nous avons décidé, Hélène et 
« moi. Elle désirait, depuis long-temps, de s’ab- 
« senter quelques mois, pour aller donner , 
« comme elle dit, au comte de Paris, des conseils 
<f importants, lui révéler des dangers imminents 
« pour la Neustrie. Vous partirez secrètement 
« ensemble. Je vais lui remettre ces tablettes , 
« dans lesquelles j’ai renfermé une lettre à Goz- 
« lin, le favori du comte de Paris, et qui gou’ 

M 

f< verne, au nom de ce comte, tout, l’Etat. Je te 


« recommande à lui avec chaleur. Il décidera s’il 
« <loit te révéler le secret de fa naissance; mais 
« sois toujours sûre qu’il te prendra sons sa pro- 
cf tection, qu’il te placera dans quelque saint mo- 
« nastère, en attendant qn’il te trouve un époux 
« digne de toi.... 

« Je t’avonerai que je vous vois l’une et l’autre 
« quitter ce château avec moins de regrets, de- 
« puis que l’on m’a appris que les Normands, à 
« qui nue imprévoyante politique a permis de 
« s’établir, et meme d’élever un fort non loin de 

h 

n nous, <le l’auti'e coté du fleuve; que ces Nor- 
« mands, dis-je, armaient en secret, et se pré- 
(( paraient à quelque nouvelle excursion. Mes 
K im|)rudenls lils n’out laissé échapper aucune 



aucune 
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- occasion de les offenser, de les provoquer. I.es 
« hommes du Nord ne pardonnent jamais les in- 
« jures : ils se Tenteront cruellement; je m’at- 
« tends chaque jour à les voir ravager nos do¬ 
rt maines ; et qui sait s’ils épargneront même le 
rt château que nous habitons ! Ce sera pour moi 
rt une grande satisfaction de savoir que ma femme 
M et ma pupille chérie sont à l’abri de leurs fu- 
« renrs. » 

« Je ne lui répondais que par des larmes ; if 
les essiivait, 

« Godiva, disaitdl, du courage! cède au sort, 
« à la nécessité. Ne crains pas, au reste , que 
« jamais je t’oublie, ni t’abandoiiTie. Partout oii 
« tu seras, mes bienfaits iront te chercher. » 

« Il m’embrassa, et je. le quittai le désespoir 
dans l’aine. 

« IjC soir, Hélène ne me laissa point coucher 
au cliâ te.au ; elle m’entraîna dans sa tour, en di¬ 
sant qu’elle voulait me faire voir un phénomène 
céleste qui me ravirait d’admiration. Pendant la 
nuit, elle me déclara que nous partirions dans 
trois jours ; que les domestiques même ignore¬ 
raient la route que nous aurions prise. Elle pa¬ 
raissait charmée de trouver une occasion de se 
montrera la cour du comte de Paris, où elle comp¬ 
tait bien faire admirer son rare savoir dans Tait 
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<le prophétiser. Cet espoir la préoccupait, la rem¬ 
plissait tout entière. 

et Elle m’avait fait coucher près d’elle, sur le 
même lit. Je la visse lever plusieurs fols pendant 
la nuit, et, à la lueur d’une lampe, feuilleter un 
grand livre en parchemin, et méditer profoiidé- 
înent sur chaque passage qii’elle avait lu. Je me 
liasardai à lui demander doucement quel était 
l’ouvrage qui attirait à tel point son attention. 

« C’est, répondit-elle, l’ouvrage du plus grand 
génie qui ait existé, d’un homme qui exerçait 
sa puissance sur tout le genre humain, sur la 
nature entière, à qui tes éléments même étaient 
soumis; enfin ce sont les Prophéties r/e Mer¬ 
lin. 

— Et trouvez-vous là quelque prophétie qui 
aitrapjiort à notre situation, aux résultats qu’aura 
notre voyage? 

— Sans doute. Écoute celle-ci : 

« Comme elle agite au milieu du fleuve , lu 
tf nef à la large proue! Les aigles sont là qui 
« V observent. Ils attendent que les flots jettent sur 
« le rivage des cadavres pour en faire leur pâture. 
« Ils crient, crient! bigles, taisez-vous ; fuyez. 
« FAle arrive à tire-d*aile, la colombe aux plu- 
« mes éclatantes : dans son bec, elle tient le ra- 
« meau du salut ; le même, rameau vert quelle 
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« apporta à Noé^pour lui annoncer que la monde 
« allait renaître à la vie. » 


« Mais, répli([nai-je, je ne comprends rien à 
tout cela... » 

« Elle ni’interroni[ïil : « Tn n’y compi ends rien, 
je le crois ; tii ne petix rien y comprendre , tii 
n’as point appris la sublime science. Mais moi, 
j’entends, j’interprète chacun tie ces mots... Les 
syllabes, les lettres même qui les composent, 
ont pour moi une signification. » 

« Le lendemain , je coucliai encore auprès 
d’elle dans la tour. En ouvrant les veux le wn- 
tin, je la vis debout, près du lit, qui m’obser¬ 
vait attentivement et tenait une de mes mains 
dan.s les siennes. 

« Güdiva, me dit-elle, il fallait que tu fisses 
tout à l’heure un rêve bien pénible, car tii as 
jeté un cri perçant. Raconte-moi ce rêve; je pour¬ 
rai l’expliquer. » 

« En effet, un rêve avait occupé mon esprit 
dans mon dernier sommeil, et m’agitait encore 
quand je m’éveillai. Je répondis à la question 


d’Hélène : 

« Je devrais être inquiète du rêve dont je viens 
« de sortir, si, depuis mon enfance, depuis le jour 
«où j’ai vu ma mère égorgée, je n’étais obsédée 
« presque tontes les nuits par des images ter- 
« ribles. I! y a toujours du sang dans mes rêves. 
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« Otte nuit encore, je croyais être au milieu 
<( d’une (le nos campagnes si riantes de la Toscane ; 
«( il V croissait en abondance des chênes verts et 
«d’élégants peupliers; il y coulait de limpides 
« ruisseanx. Tout à coup, l’eau de ces ruisseaux 
M a changé de couleur, est devenue rouge comme 
« du sang; les glands des chênes étaient comme 
« les rouges fruits de l’églantier, et une foiil(Mie 
« faisans dorés qui voltigeaient dans les peupliers 
« ressemblaient à autant de flammes rouges qui, 
« comme des éclairs, frappaient un moment mes 
« yeux pour disparaître aussitôt. Etonnée de ce 
«prodige, je cherchai quelqu’un qui put m’eii 
« expliquer la cause. A quelques pas de mot, j’ai 
« aperçu une femme d’une taille haute, majes- 
« tueuse, qui semblait occupée à remuer, avec 
« une baguette d’or, quelque chose dans une 
« vaste chaudière posée sur des charbons ardents. 
« Je me suis approchée. Oh! quelle horreur m’a 
« saisie lorsque, jetant les yeux sur la chaudière, 
« je l’ai vue remplie de têtes, de bras, de lani- 
« beaux de chair palpitants. Je voulais fuir ; mais 
« la grande femme m’avait arrêtée par ma robe; 
« et, me mettant en main sa baguette, elle von- 
« lait me forcer à remuer, à mon tour, le sau- 
« glant mélange.... C’est alors que je me suis ré- 
« veillée. » 

« N’en doute iioint, Godiva, médit Hélène, 
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ce son^e est prophétique; il annonce tîe graïuls, 
(le tristes événements.... J’v réfléchirai. 

« La nuit suivante était celle qui avait été 
fixée pour notre fuite. Hélène me dit : 

«Couche-toi tonte vêtue, Godiva ; repose-toi 
(pielqués heures. Pendant ce temps, je prépare¬ 
rai tout j)Our le départ. Je t’éveillerai quand il 
en sera temps. » 

«J’obéis et m’endormis profondément; mais 
Inentôt après, je sentis qn’Hélène me secouait 
vivement le bras; elle me disait à demi voix : 

K Godiva! un bruit d’armes frappe mes oreil¬ 
les , lève-toi. » 

« J’entendis en effet ,an milieu décris confus 
qui partaient du château, un cliquetis de sabres, 
de lances qui se choquaient. Nous nous élançons, 
Hélène et moi, à la petite fenêtre de la tour. L’ob¬ 
scurité de la nuit nous empêche de distinguer 
ce qui se passe danslechâteau,dont nonsn’étions, 
comme je l’ai dit, séparées que par un groupe 
d’arbres que dominait le rocher de la tour. 

« Le bruit s’accrut. A la lueur de quelques 
torches qui se montraient, de temps à antre , au¬ 
tour du château , nous vîmes de.s gens effarés 
demi vêtus, qui cherchaient leur salut dans la 
fuite. Des guerriers armés de lances les poursui¬ 
vaient; et , quand ils parvenaient à les atteindre, 
li's égorgeaient impitoyaldernent. 
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« Dieu! s’écria Hélène, ce sont les Norniaiuls! 
ils sont implacables dans leurs vengeances. S’ils 
découvrent cette tour, il faudra, Godiva, ou pé¬ 
rir, ou devenir leurs esclaves- » 

« A peine elle finissait de parler cjue nous vî¬ 
mes de longues flammes sortir des toits du cliâ- 
teau, au milieu de noirs tourbillons de fumée. 

« C’en est fait, ajouta Hélène; dans qnelcpies 
heures, nous ii’anrons plus d’asile. Puissent, du 
moins, Robert et ses fils avoir échappé à ce grand 
désastre! » 

M Je pleurais en regardant brûler le château 
où j’avais trouvé un asile et quelques années 
de paix. 

« Le tumulte avait cessé; nous n’entendions 
plus que le craquement <les poutres du château 
qui finissaient de se consumer, et un retentisse¬ 
ment de pas d’hommes qui venaient frapper d’as¬ 
sez loin nos oreilles. 

■ 

« Remercions le ciel, dit Hélène, ils nous ont 
oubliées! Je vois qu’ils s’éloignent avec leur bu* 
tiii. Nous sommes sauvées! » 

« Le crépuscule parut enfin. Un morne silence 
régnait autour de nous. Pas un être vivant ne se 
montrait â nos yeux; quelques oiseaux seule¬ 
ment saluaient l’aurore par leurs chants accou¬ 
tumés. 

Godiva, me dit Hélène, 


es-tu assez coura- 
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geuse pour me suivre? Allons sur le tliéâlre du 
carnage. 

— Je ne prise plus la vie, lui répoiulis^je ; al¬ 
lons où Vous voudrez. » 

« Elle prit alors une bourse cror qu’elle réser¬ 
vait pour notre voyage et notre séjour à Paris, 
le livre des prophéties, et les tablettes qui de¬ 
vaient lui servir de recommandation auprès de 
l’évêque Gozlin; et nous desceiulîmes le rocher. 

« En approchant des cours de notre ancienne 
demeure, nous vîmes, avec horreur, sur la terre 
de nombreuses taches de sang. Le vestibule et 
quelques salles du château existaient encore : 
leurs voûtes en pierre avaient arrêté les progrès 
de l’incendie. Mais, pour entrer sous le vestibule, 
il nous fallut passer sur le corps du vieux con¬ 
cierge : une lance, qui était restée dans sa poi¬ 
trine, l’avait percé de part en part ; le corps d’un 
autre serviteur était prés de lui. 

K Nos lâches serviteurs, s’écria Hélène, auront 
tons fui, tous! excepté notre fidèle concierge; ils 
, n’auront pas même tenté de iléJeiidre leurs maî- 
tre.s... (S’attendre, au reste, de vils esclaves qui 
n’ont d’autre propriété que leur vie! » 

t< Mais quel spectacle pour nous, lorsque, eu 
faisant quelques pas plus avant, nous découvrî¬ 
mes, sur le [)lancher de la grande salle qui siii- 
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vait le vestibule, les corps sanglants de Uobert 
et denses trois fils! 

« Je m’élançai sur mon malheureux protec¬ 
teur; je voulais, par mes larmes et mes cris, le 
rappeler à la vie. Hélas ! je ne pressais dans mes 
bras qu’un cadavre froid, insensible. Scs trois 
fils étaient tombés autour de lui, et sans doute 
en le défendant, car leurs sabres, rpi’ils teiiaieut 
encore à la main, étaient teints de sang; mais 
aucun n’avait échappé aux Normaiuls furieux. 
C’était surtout contre eux (|ue s’était exercée 
leur rage : ils étaient couverts d’innombrables 
blessures. 

a Le ciel m’a-t-il doue fait naître pour me 
rendre sans cesse témoin de crimes et <le désas¬ 
tres !• Ne m’avait-ii donné une âme aimante, 
douce, amie des plaisirs îniioceuts et purs, que 

pour me repaître sans cesse du spectacle des 

« 

plus effroyables scènes! Eh! ce n’est là ni la der¬ 
nière, ni la plus terrible de celles où j’ai été en¬ 
traînée, comme la victime dans les anciens sa¬ 
crifices. 


« Hélène était restée debout, au milieu de la 
salle, les bras croisés sur sa poitrine, l’œil sec, 
mais hagard : elle paraissait méditer profontlé- 
meiit : 

«Ils ne sont plus! dit-elle d’une voix sombres 


I 
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Au reste, qu’est-ce que la vie?... EU! ne Tavaieiit- 
ïls pas chercliée leur triste fin, ces jeunes impru¬ 
dents; lorsqu’ils provoquaient des barbares, dont 
ils lie connaissaient ni la puissance, ni la force? 
Je l’avais prédit. Je leur répétais souvent, d’a¬ 
près le plus grand des prophètes : « Qui frappe 
« du glaive, périra par le glaive.» Mais ce mal¬ 
heureux vieillard, si juste, si bon, et généreux, 
qu’avait-il fait pour être immolé dans ses foyers 
domestiques ?... üh ! il sera vengé ; il doit l’être !... 
Robert, écoute le serment que je fais à ton om¬ 
bre ; tout le pouvoir de mon art, je l’emploierai 
à la destruction des Normands. Je leur jure une 
haine éternelle, implacable. Si le fer dans la main 
d’une femme est rarement à craindre, elle a d’au¬ 
tres armes dont elle peut se servir avec avan¬ 
tage. La ruse supplée à la force...» 

« Elle me considéra , en ce moment, avec at¬ 
tention \ et, après avoir rédéclii quelques instants, 
je l’eiiteiidis qui disait : 

K Le ciel semble me l’avoir envoyée tout ex¬ 
près ; elle sera , comme dit IMerlin, la sirène 
qui appellera Vimprudent voyageur sur les 
écueils de la mort. » 

« Puis, me saisissant te bras avec force : 

« Il serait imprudent de rester dans ces lieux 
funèbres. Fuyons, Godiva, fuyons. Nous n’avons 
plus d’asile, plus de toit .sous lequel nous puis- 
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sious reposer nos têtes.... Nous en trouverons 
ailleurs, non loin d’ici... Gozlin, je n’en doute 
pas , pourvoira à tous nos besoins. Il te protége¬ 
ra, t’airnera... il le doit. Viens, fille adoptive de 
mon mari; toi que j’adopte à mon tour, viens!» 

«Je ne pouvais lui répondre; les sanglots m’é- 
touflaient. Je la suivis. 

« Elle me conduisit par des sentiers écartés, 
par des bois solitaires, dont elle connaissait bien 
toutes les routes, jusqu’à uu hameau composé 
de quelques maisons. Je succombais à la fatigue, 
et peut-être plus encore, à la douleur. Eu vain, 
Hélène voulait ranimer mon courage et mes 
forces; je me sentais à chaque instant défaillir. 

«Nous voici, dit Hélène, tout près iVErbole- 
tum *. C’est dans ce hameau, dans la première 
de ces maisons, qu’on avait du conduire secrète¬ 
ment, par mes ordres, des chevaux destinés à 
nous transporter à Paris. Mais je ne puis espé¬ 


rer que, dans cette nuit de désastres, on ait 
songé à m’obéir. Le hameau me paraît désert. 
Tous les habitants auront fui sans doute, lors- 
qu’ils auront appris que les Normands brûlaient 
notre château. N’importe : entrons toujours dans 
cette maison, Godiva, tu t’y reposeras quelques 
lie Lires. » 



Herblay , à 5 lieues de Paris. 

//. 
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« La porte était ouverte; mais la maison était 
sans meubles : ses maîtres, en fuyant, avaient 
tout emporté avec eux. Je me couchai sur la 
terre; une soif ardente me dévorait. Hélène cou¬ 
rut vainement dans toutes les autres maisons 
pour y chercher de l’eau; elles étaient aussi dé¬ 
sertes, aussi vides que celle où iiofis étions en¬ 
trées. Heurensemeiil, elle trouva, [)rès d’iine 
source, une large coquille de pèlerin, dans la¬ 
quelle elle puisa un peu d’eau, qu’elle m’apporta. 
J’eii bus avec avidité, et je me sentis ranimée; 


mais j’étais toujours trop faible pour entrepren¬ 
dre (le [lartirà pied pour Paris, dont nous étions 
encore éloignées de treize à quatorze milles. 
Hélène se désespérait- 

« INous ne sommes point en sûreté dans ce 
hameau qui fait partie des domaines de llobert, 
s’écriait-elle; nos ennemis peuvent y venir, dans 
le vain espoir d’y trouver à piller. Que devien¬ 
drions-nous ? » 


« £n ce moment meme, nous entendîmes le 
liennissement d’un cheval. Hélène tn^ssadlit, et 
prêta de nouveau IWeille. J^e cheval hennit en¬ 


core. 

« L’animal, dit-elle, est- tout près de la mai¬ 
son; l’aurait-on oulilié en fuyant ? \oyons. » 


« Elle sortit; et, quelques Instants a|>rès, je la 
vis rentrer, fayoïinante d’espoir. « Oh! Godiva, 
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ilil-elle, vois-tu ce groupe ti’arbres épais, tout 
près de la maison ? Là, j’ai trouvé, attachés à un 
vieux tronc, deux chevaux tout harnachés. Ce 


sont sans doute ceux qui nous étaient destinés, 
et que leurs conducteurs auront laissés là, pour 
aller se cacher datjs les l'ocliers , ou • pour 
monter dans quelque barque, et s’éloigner de 
ces champs de désolation. Viens, Godiva; ne 
perdons pas un instant. Profitons du bienfait 
que la Providence nous offre pour notre salut.» 

« A cette nouvelle, je sentis mes forces renaî¬ 
tre. Nous courons vers les arbres, nous mon¬ 
tons sur d’excellents chevaux; et nous voilà, 
courant à toute liride, sur la route d’Erboletum 
à Paris. 

K( Quatre heures après, nous étions arrivées 


dans celte ville. 

« Nous descendîmes aux portes même du pa- 
lais où Gozlin expédiait les affaires du pays au 
nom du comte. Dès qu’il eut appris que des 
étrangères, écbajipées des mains des Normands, 
demandaient à l’entretenir, il nous fit entrer; 
et, après lui avoir, en peu de mots, raconté la 
ruine et riiicendie du château de Conflans, ainsi 


que la fin tragique de ses fils et de son mari, 
Hélène lui présenta les tablettes que Robert lui 
avait confiées. 

Gozlin lut d’abord la lettre de mon malbcu- 
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ifttix protecteur, et ensuite quelques pages tle 
riiistolre écrite par nia mère dans les tablettes. 
Nous le vîmes pâlir, soupirer, puis serrer soi¬ 
gneusement ces tablettes dans son sein. Il s’ap¬ 
procha ensuite plus près de moi, me considéra 
avec intérêt, affection. 

«Elle a, dit-il, et les cheveux et les yeux de 
sa mère... Elle a sans doute son âme sensible et 
ardente... Pauvre orpheline, si jeune encore, tu 
as éprouvé bien des malheurs ! » 

« Puis, s’adressant à Hélène :H faut, ajouta- 
t-il, me laisser cette pauvre jeune fille; je la pla¬ 
cerai dans un monastère, où, du moins, elle 
pourra vivre dans un saint repos... w 

«Hélène l’interrompit : « Moi, me séparer tle 
Godiva ! Elle est désormais toute ma famille. J’ai 
bien d’autres projets sur elle. D’ailleurs, ajouta- 
t-elle avec plus de calme, ma vie tient à la sienne. 
Mon art m’a appris que, dès que cette jeune 
fille me serait ôtée, je serais tout près de ma 
fin... 

— Votre art ! dit Gozlln surpris ; expliquez- 
vous. 

— Est-ce que la célébrité tle mon nom,reprit- 
elle, n’est point parvenue jusqu’à Paris ? Si vous 
ignorez ce qu’est Hélène d’Andoc, Gozlln, ceux 
que vous gouvernez le savent. Combien tle fois’ 
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lies Parisiens ne sont-iis pas accourus àConflans 
pour entendre mes avis et mes prédictions!» 

« A ce nom à^llélcne cTAmloc^ Gozlin parut 
se recueillir un moment. 

«En effet, dit-il, je dois me féliciter de voir 
dans nos murs une femme que nos Parisiens vé¬ 
nèrent comme une puissante magicienne. Votre 
projet est sanJ* doute de vous établir dans notre 
ville pour y proférer vos oracles ? S’il en est 
ainsi, vous pouvez être utile au gouvernement. 
Le comte, ni moi, ne sommes aimés dans le 
pays. Nous avons des ennemis secrets; il y a 
aussi des hommes qui soupirent après quelques 
nouvelles excursions des Normands pour se join¬ 
dre à eux ; dans les confidences que vous fe¬ 
ront ceux qui viendront vous consulter, vous 
parviendrez à découvrir quelques trames secrè- 
tes contre l’Etat. Je vous crois assez bonne Fran¬ 
çaise pour être certain que vous viendrez aussi¬ 
tôt me les dévoiler.... Mais ce n’est point en ce 
moment que je puis vous confier tout ce que 
j’attends de vous et de votre art. Restez quel¬ 
ques jours dans ce palais; j’aurai avec vous des 
entretiens particuliers où je vous ferai part tle 
mes projets, » 

«Et, en même temps, il donna ordre à un 
serviteur de nous conduire dans une des tours 
du palais. 
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« Pendant les quatre jt)urs que nous passâmes 
au palais du comte de Paris , je ne vis Hélène 
qu’aux heures des repas. Chaque matin, elle allait 
tl’abord conférer, une heure ou deux, avec Gozlin, 
et ensuite elle s’occupait à faiie diverses dispo¬ 
sitions dans une liabitatloii qu’elle avait cl>üisie 
sur le Mont-tle-Mars, et qui, me tlisait-elle, 
était on ne peut plus convenable pour l’exercice 
de son art. 

« Quand j’entrai pour la |>remière fois dans 
cette demeure qu’elle m’avait tant vantée, mon 
cœur se serra : 

tf Quoi! m’écriai-je, tlois-je donc m’ensevelir 
ici vivante?... Passer mes jours dans un sou¬ 
terrain ? » 

« KlLe sourit. « jMe te désespère pas ainsi, dil- 
elle; tu n’as pas tout vu. » 

M Le souterrain qu’elle avait fait préparer pour 
notre demeure était une partie considérable des 
subslrnclions d’une antique villa bâtie par les , 
Ituiiiaiiis sur le sommet même de la montagne, 
mais qui avait été négligée, et s’était presque 
entièrement écroulée. Ces substructions avaient 


été , dans les temps anciens , décorées avec le 
plus grand soin. Quoique désertes, tiélaissées 
depuis cinq siècles peut-être , .elles n’étaiciit 
point trop dégradées. C’étaient des grottes fort 
étendues, dont les parois étaient presque par- 
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toul revêtues de marbre blanc , et ornées de 
sculptures, de peintures, où l’on voyait repré¬ 
sentés des rep.as, des fêtes, souvent même des 
scènes de volupté. Elles étaient divisées en di¬ 
verses pièces, plus ou moins grandes, c|Mi coin- 
inuniquaient par des couloirs. 

« J’admirai tout; mais je répétais sans cesse : 

« — Dans ce beau lieu, nous ne serons jamais 
éclairées que par la lumière des lampes, et je 
ne pourrais vivre sans voir le soleil. 

— Allons, dit Hélène, je vois qu’il faut te 
satisfaire; viens Jouir du soleil. » 

« Elle ouvrit une petite porte, et me lit monter 
par un escalier lournaiit, taillé dans le tuf, jus¬ 
que sur le sommet de la montagne. J..à , au mi¬ 
lieu des décombres, f)n avait construit, avec les 
anciens matériaux de ranlique villa, une mai¬ 
sonnette composée de deux ou trois chambres. 
Cette maisonnette était entourée d’une aire assez 
spacieuse , qu’on avait formée eu concassant 
et UTiissant ensuite des débris de marbre et <le 
ciment ; ce epu offrait une promenade d’où l'on 
planait sur toutes les plaines environnantes. 
C’était là notre véritable habitation ; car le sou¬ 
terrain ne devait servir qu’aux opérations ma¬ 
giques. Dans la chanibrette (pii m’était destinée , 
je trouvai, outre des meubles très-propres, élé¬ 
gants même, une lyre et des laines de diverses 
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couleurs, car j’aimais à bro<ler; c’était lui art 

(|ue m’avait appris ma mère Oinevra. 

« — Oh ! m’écriai-je alors, flans un transport de 

joie, je consens volontiers à passer ici ma vie. 

Quelle charmanle retraite! 

— Rends grâce à Gozliii, dit Hélène; c’est lui 

cpii t’a fait arranger cette chambre. Il a voulu 

«jiieFon n’oubliât rien de ce qui pouvait te plaire. 

Aime-Ie, Godiva ; car il veut tou bonheur; il 

veut remplacer ton père, qui, d’après ce qu’il m’a 

flit, pourra quelque jour t’avouer pour sa fille.» 

■ 

« La renommée eut bientôt répandu dans tout 
le pays que la fameuse Hélène d’Audoc avait 
fixé sa résidence sur le Mont-de-Mars. De toutes 
parts affluèrent à notre grotte des personnes de 
tout sexe et de toute condition , avides de con¬ 
naître l’avenir. Tous se montraient émerveillés 
de ce qu’Hélène leur disait ou leur faisait voir. 
Je lui étais très-utile, lorsque, pour faire mieux 
croire à ses prophéties, il fallait qu’elle s’ap- 
lîuyât sur des apparitions. D’après les instruc¬ 
tions qu’elle me donnait à l’avance, je me reti- 

* 

rais, par un couloir secret, dans une grotte 
mystérieuse, où l’on ne pouvait entrer qu’après 
avoir traversé une effrayante salle qui contenait 
fie monstrueuses et bizaires figures, et tous les 
ustensiles fpii lui servaient dans ses opérations 
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magiques. Là , je u’apparaissais qu'éclairée par 


une lumière douteuse , et sous divers déguise¬ 
ments- Le curieux dont il fallait fasciner les 


yeux était-il chrétien , avait-il une dévotion 
spéciale pour tel ou tel habitant du paradis , je 
figurais tantôt la Vierge sainte , tantôt sainte 
Elisabeth, sainte Anne, sainte Monique, sainte 
Geneviève. Était-il , au contraire, de ces Gallo- 
Komains qui, malgré les efforts et même les 
persécutions des prêtres chrétiens, croient en¬ 
core aux dieux de leurs anciens vainqueurs ( et 
de ces hommes obstinés qui ont conservé et 
pratiquent en secret l’absurde paganisme, il en, 
est, à Paris même, en bien plus grand nombre 
que vous ne pouvez le croire), je me montrais 
alors en Vénus , en Jnnon , en Diane ; ou je de¬ 
venais, tantôt une nymphe des bois, tantôt une 
nymphe des fontaines. Ils s’en allaient tous con¬ 
vaincus de la puissance surnaturelle de la sor¬ 
cière Hélène. 

« T.e métier était lucratif. Il n’était pas un 
seul de nos clients qui ne laissât, en s’en allant, 
comme témoignage de sa reconnaissance et de 
son admiration , quelque offrande plus ou 
moins précieuse. 

«< Gozlin , qui al(»rs n’était point encore évêque, 
mais qui le devint peu de mois a[>rès l’époque 
de notre établissement sur le Monl-de-Mars, 
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venait souvent la nuit» sous divers déguisetuents, 
nous visiter dans notre retraite. Il aimait à me 
vüir,disait-il;aussi m apportait-il toujours un petit 
présent, me prodigiiaitdl des caresses. Je lisais 
dans ses yeux une tendre pitié pour l’orpheline; 
et il m’inspirait autatit d’affection que de respect. 

« Après s’ètre occupé de moi [)endaiit quelques 

instants , Gozlin m’invitait à rentrer dans ma 

» 

ciiambre» et restait seul avec Hélène. Leurs en¬ 
tretiens étaient longs. Je supposais bien qu’elle 
découvrait à Gozlin tout ce qu’avaient pu lui 
apprendre d’important les imprudentes confi¬ 
dences de ceux qui venaient la consulter; mais» 
d’autres soupçons, que je u’oserais avouer, 
meme en ce moment » s’étaient, malgré moi , 
glissés dans mon âme. 

M Je suis naturellement curieuse : c’est im de 
mes nombreux défauts. H me fut impossible de 
résister au ilésir d’entendre quelque chose des 
conversations secrètes auxc[uelles on me dé¬ 
fendait de prendre part. Je me postai » une nuit, 
furtivement près de la porte tle la chambre 
d’Hélène, et voici ce que j’entendis : 

« [.a sœur du comte Etide.s » disait Gozlin » a 
« disparu le jour même où devaient se célébrer 
« ses noces. Le vulgaire, d’après une vision qu’a 
« racontée un moine exalté, croit qu’elle a été 
« portée an ciel par je ne sai.s cpielle sainte; son 
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« frère Eudes, aucuntraire, qu’elle a été enlevée 
« par un comte , son implacable eniieini ; mais 
« moi, d’après quelques notioii.s que j’ai re- 
« cueillies, j’ai toutes raisons de penser que les 
« Normands, voulant se procurer un otage pré- 
« cieux, sont parvenus, grâces à quelque ruse 
« que je n’ai pu encore découvrir, à nous ravir 
« cette fille intéressante , et qu’elle est aujour- 
d'hui dans leur camp. Voilà, Hélène, un des 
« principaux mystères qu’il vous faudra tâcher de 
« pénétrer. Nous songerons ensuite aux moyens 
« dé leur reprendre leur proie. Dans quelques 
« jours peut-être , ce mont va être entouré de 
« Normands ; je sais qu’ils approchent eu grand 
«nombre. Ne pourriez-vous point, en votre 
« qualité Me sorcière , et en feignant de vous 
« ranger du parti (les assiégeants ,obtenir l’aiito- 
« risation de rester au milieu d’eux ? » ■ 


« Par la réponse d’Hélène , je jugeai qu’elle se 
croyait presque certaine de n’être point obligée 
de quitter sa grotte. 

«Ce sera alors, reprit Gozliii, qu’il faudra 
mettre en qeuvre toutes les ressources de votre 
V génie et (je votre art pour contribuer à la perte 
« de nos ennemis. J’entrevoîvS comment vous 


« j)ourrez y parvenir...» 

« (iozlln, en développant ses idées, parla si 
bas, que je ne pus saisir presque aucune de ses 
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paroles. Je l’entendis seulene nt dire à Hélène 
en finissant : 

«C’est ainsi qu’ils trouveront la mort en aspi¬ 
rant à la volupté. Mais vous sente/.-vuns assez de 
loi'ce pour exécuter tout ce que je viens de pres¬ 
crire ? 

— Moi! s’écria Hélène ; oh! n’en doutez pîis. 
Puissé-je immoler tle ma main jusqu’au dernier 
des Normands eu holocauste aux ombres de mon 
époux et de mes fils. Jamais, Gozlin, vous ne me 
verrez reculer, quaml il s’agira de faire périr de 
tels assassins. ISfa vengeance est trop légitime. 

— Je m’attendais à cette réponse, dit Gozlin; 
mais rappelez-vous bien que c’est sur les chefs 
seuls qu’il faut diriger vos coups; ménagez les 
vulgaires ennemis. Ces troupes de barbares ne 
seraient point dangereuses, s’ils n’avaient des 
chefs instruits et d’un grand talent dans l’art de 
la guerre. Ohl si vous pouviez attirer dans vos 
lacs un chef tel que fiolloii! 

— Pourquoi non ? » reprit Hélène. 

« Gozlin recula le siège sur lequel il était as¬ 
sis, et je vis qu’il s’apprêtait à partir. 

« Demain, lui dit-il, je vous enverrai des ou¬ 
vriers qui prépareront le piège. Mais , avant de 
nous quitter, il faut convenir des moyens de 
correspondre entre nous. Je ne pourrai plus ve¬ 
nir ici, dès que les Normands üccu[)erünt le pied 
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(le cette montagne, et vous ne pourriez, sans 
vous compromettre, prendre même le cliemiii 
(le la ville. Mais faites comme les moines de 
Saint-Denis, qui m’ont promis de correspondre 
avec moi en...» 

«Ici, il baissa, de nouveau, tellement la 
voix, qu’il ne parvint d’autres mots à mon oreille 
que ceux de chapelle délabrée... dans la plaine... 
Pour n’être pas surprise aux écoutes, je me hâ¬ 
tai d’aller me jeter sur mon lit, et de feindre de 
dormir. 

« Dès le lendemain, un bruit inaccoutumé de 
pieux, de pelles qui retentissaient dans le sou¬ 
terrain, m’apprit que l’on faisait (pielque chan¬ 
gement dans la grotte où nous rendions nos ora¬ 
cles. Il m’avait été expressément ordonné de^ 
rester ce jour-là dans ma chambre ; je n’osai donc 
descendre pour examiner quels étaient ces tra¬ 
vaux. Le lendemain, même bruit; et ma curio¬ 
sité redoubla. Heureusement, de la petite place 
formée autour de notre maison, et où il m’était 
permis de me promener tous les jours, j’aperçus, 
dans la plaine de Saint-Denis, Hélène cjui, en 
feignant de cueillir des herbes, s’approchait peu 
à peu d’une petite chapelle isolée. 

« Je profitai de son absence pour descendre 
dans la grotte. On travaillait dans la salle où je 
faisais ordinairement mes apparitions. Je m’y 
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rendis par un passage secret; et, cachée tlerrière 
une colonne, près de l’issue même du couloir, 
je vis, à la lueur des lampes qui y étaient allu¬ 
mées, que, vers le rnilieiU on avait creusé un 
trou assez prol'oiul. Les ouvriers étaient occu¬ 
pés en ce moment à rejeter dans le trou les 
pierres et la terre rpi’ils en avaient tirées. 

« —Je te le disais bien, disait run, qu’en peu 
de temj)s nous aurions percé celte voûte. Vois 
quel éiiorine gouffre elle couvrait! Que de temps 
les pierres mettent à tomber jusqu’au fond! 

— Je savais aussi, ré[>oiKlait l’autre, que 
cette UTuntagne renferrnait de profondes caver¬ 


nes, tant il en avait été extrait de matériaux 


pour bâtir à la surface; mais je n’aurais jamais 
[)u croire que nous y trouverions un gouffre où 
tout Paris pourrait facilement s’eiigloutir... Que 
diable veut faire île ce gouffre la sorcière ? 

— C’est sans doute pour loger plus près d’elle 
tous les diables de l’enfer. » 


« Quand il n’y eut plus de terre à rejeter dans 
le gouffre, ils posèrent sur rouverture une 
trappe en bois très-arllstement faite, dont un 
côté s’élevait dès qu’on appuyait un peu sur 
l’autre. Pour essayer la machine, ils la firent 
jouey plusieurs fois, et parurent satisfaits de la 
précision de ses mouvements. 

« J’avais {)âssé plus d’une heure en (d)sei‘va- 
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lion. Jt; sentis qu’il était prudent (le remonter à 
ma cliarnbre. La vue du grand trou et de la trappe 
avait fait une vive impression sur moi; une seule 
idée me saisit : c’était qu’après m’avoir fait ap¬ 
paraître plusieurs fois dans celte salle eu divi¬ 
nité qui descendait de la voûte, il ne prît fantai¬ 
sie à Hélène de me faire sortir de terre en 
déesse des ténèbres; et j’en frisonnais. 

« Hélène, lorsqu’elle fut de retour, vit avec 
plaisir que les travaux étaient terminés dans la 
grotte; elle monta ensuite à ma chambrt', et mê 
défendit, sous peine de tnorl (ce furent ses ex¬ 
pressions ), d’entrer jamais sans elle dans la salle 
des apparitions. Je compris facilement, et elle 
ne s’eu doutait pas, quel était le motif d’une 
défense si sévère; et certes, je n’avais millement 
le désir de l’enfreindre. 


« Cependant les armées des guerriers du Nord 
étaient arrivées ; un de leurs camps se trouvait 
placé entre la montagne et Paris, Hélène sentit 
qu’il était temps d’obtenir l’autorisation ru^ces- 
saire pour rester si près d’eux; elle eut le cou¬ 
rage d’aller elle-même à un de leurs cliefs", et 
l’obtint, j’ignore par quels moyens; mais il lal- 
lait aussi obtenir ras.sentimeiit d’un autre chef, 
de Sigelï’üi. LUe réussit à lui inspirer le ilésir de 
nous visiter, et nie rtîcommanda de chercher à 
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l'intéresser à notre sort ; j’y parvins sans peine. 
Il confirma , sur ma demande, la permission que 
nous avait accordée son collègue. 

« Dès lors Hélène put circuler,en toute liberté, 
dans le camp des Normands. Elle attira d’abord 
dans notre grotte un grand nondjre de simples 
guerriers ; et ils n’eurent pas lieu de s’en repen¬ 
tir, Elle leur prédisait toujours du bonheur, des 
succès dans leurs entreprises. Nous les fêtions 
de notre mieux. C’était moi qui leur servais, la 
bière fumeuse, le pétillant hydromel; ils s’en al¬ 
laient tout charmés de la sorcière, et surtout de 
sa fille. Deux ou trois devinrent amoureux de la 
pauvre Godiva, qui eut beaucoup de peine à se 
dérober à leurs poursuites. 

« Après les soldats vinrent les chefs. Pour 
ceux-ci, nous les traitions avec plus d’égards en¬ 
core, Les vins les plus exquis leur étaient pro¬ 
digués , et je ne paraissais devant eux que sous 
«les costumes élégants et voluptueux. Je rougis¬ 
sais intérieurement de moi-méme; je me trouvais 
avilie d’étre obligée de prendre , pour ainsi dire, 
chaque jour des formes nouvelles pour séduire 
ces étrangers, auxquels je n’avais nulle envie de 
plaire. Mais Hélène avait sur moi un tel ascen¬ 
dant, que je n’osais même témoigner la moindre 
répugnance. Je vous avouerai même, dussé-je 
vous paraître un esprit faible et pu.sillanime 
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que je ne doutais nulleinent que la sorcière ne 
possédât quelques secrets magiques d’où prove¬ 
nait son pouvoir sur tout ce qui l’approchait : 
oui T je croyais qu’elle aurait pu m’anéantir, si 
elle l’eut voulu, d’un mot., d’iui signe. 

« Un jour elle me dit : 

« Godiva, nous aurons, ce soir, à souper, un 
«hôte distingué, un chef des Normands, que j’aî 
«rencontré hier, dans la plaine. C’est devant lui 
« qu’il faudra déployer tes talents. Sois aimable et 
« gaiejiisqu’à la folie. Pour remuer, exciter l’âme 
« apathique de ces guerriers du Nord, il faut 
« cent fois plus d’efforts et d’art qu’il n’en fau- 
« drait pour séduire les hommes si vifs, si bouil- 
« lants de nos heureux climats. Je te.donnerai des 
« leçons,... a 

9 

« En effet elle m’en donna, des leçons ; mais 
je rougirais de vous les répéter. Et cependant, 
je les suivis presque en tout point, tant je re¬ 
doutais ses reproches! 

« Le convive que je vis arriver, le soir, avec 
elle, était grand et d’une figure noble et calme. 
Ses longs cheveux blonds flottaient sur ses lar¬ 
ges épaules. Son aspect n’avait rien de barbare. 
Moi, j’avais pris le costume des simides bergères 
des bords de la Seine; et, ce soir-là, je devais, 
d’après les instructions d’Hélène, me montrer. 
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jusque vers la fin du repas, modeste et pudi¬ 
que. 

« Le guerriei’me considérait avec ravissement. 
Quand il eut goûté aux mets succulents dont la 
table était couverte, et vidé, plus d’une fois, la 
coupe qu’Uélène ne cessait de remplir aussi¬ 
tôt, ses yeux s’animèrent ; il me prit les mains, 
les baisa avec passion. Pour le charmer encore 
plus, je chantai une pastorale tendre, amoureuse. 
Mais il était encore timide, presque respectueux 
près de moi. 

« Voici, dit Hélène, une liqueur qui inspirera 
du courage à notre jeune convive. » 

«Et en meme temps, elle versa dans sa coupe 
tout ce que contenait une fiole qu’elle avait choi¬ 
sie parmi plusieurs autres qui étaient sur la ta¬ 
ble. Peu d’instants après que le guerrier eut bu, 
je m’aperçus, non sans surprise, qu’il faisait de 
vains efforts pour résisterai! sommeil. H ne pou- 
vait qu’avec peine soidever ses paupières, et di¬ 
sait qu’il ne nous voyait plus que comme des 
ombres qui passaient devant lui. Ses yeux se 
fermèrent entièrement, sa tète tomba sur son 
sein, et il resta, comme anéanti, le corps appuyé 
sur le dos de son siège. 

« Le visage d’Hélène rayonnait de joie ; niais, 
reprenant bientôt un ton sérieux, elle m’ordonna 
froidement de remonter à notre demeiire. 
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« Je ne veux pas, ilU-elle, qu’il te retrouve à 
sou réveil j ta vertu pourrait avoir à souffrir de 
scs tentatives... Moi, je saurai m’en débarrasser 
sans peine. » 

«Elle me conduisit alors dans la chambre où 
je me vêtais chaque jour, pour remplir tel ou 
tel rôle; chambre dans laquelle abouti.ssait l’es¬ 
calier tournant de notre habitation supérieure, 
et 011 s’ouvrait aussi le couloir qui conduisait à 
la salle des apparitions. Je montai lentement le 
petitcscalier, me clemandantà moi-méme : « î\Iais 
que fera-t-elle de cet homme endormi ? quel ré¬ 
sultat se propose-t-elle des scènes qu’elle m’or¬ 
donne de jouer? » A.rrivée à ma chambre , je 
fatiguai long-temps mon esprit à chercher lUi mo¬ 
tif de sa conduite : ce fut en vain , et je 
m’endormis profondément. 

« Le lendemain, je ne trouvai plus l’hote dans 
le souterrain, et je nosai demander à Hélène 
ce qu’il était devenu. 

« Quelques jours après, un second chef de 
Normands vint encore se prendre dans les filets 
de la sorcière. Je craindrais de vous ennuye**, 
de vous scandaliser, peut-être, eu vous retraçant 
les ruses qu’il me fut imposé d’employer pour 
lui inspirer de l’amour,ou plutôt des désirs. D’a¬ 
bord je parvins à lui faire quitter son épée, ce 
qui m’avait été expres-sément enjoint par Hélène ; 
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jp lui présentai ensuite, moi-méme , la liqueur 
traîtresse qui, comme je le croyais, ne devait que 
rendormir. Mais, cette fois, l’effet ne fut pas le 
même. Elle n’appesantit pas entièrement ses fa¬ 
cultés; il se plaignait de sentir un feu qui le 
consumait intérieurement. Hélène m’ordonna de 
monter dans ma chambre, et j’cn pris le che¬ 
min , non sans témoigner par mes regards de 
l’intérêt pour le guerrier malade, et l’inquiétude 
que je ressentais. Cette fois, ne pouvant résis¬ 
ter à ma curiosité, je restai dans la chambre des 
travostissemenls, l’oreille clouée près de la porte, 
.rentendis, pendant une demi-heure au moins, 
les longs et plaintifs gémissements du malheu¬ 
reux guerrier. De temps en temps Hélène, qui 
se promenait dans la salle, disait d’une voix som¬ 
bre : « Quand finira-t-il?... Sans doute, la dose 

était trop faible_» Que j’étais émue! Mais, 

entendant les pas d’Hélène, qui passait près de 
la porte, je craignis d’être tléconverte, et Je re¬ 
montai rapidement l’escalier. Cette nuit-là , je ne 
pus dormir. Des soupçons horribles remplissaient 
mon esprit,et le matin j’osai demander à Hélène 
si le guerrier avait long-temps souffert. Elle me 
regarda avec surpri.se, et me répondit froide¬ 
ment : 

« Ce n’était rien ; il ne se plaignait plus quand 
il Ini a fallu descendre la montagne. » 
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« Je ne tardai pas à découvrir le véritable sens 
de ces paroles. Un troisième guerrier me fut 
amené par Hélène, comme une proie, une vic¬ 
time. Celui-ci était d’une grandeur démesurée, 
d’une force prodigieuse, et je tremblai à son as¬ 
pect. J’étais ce soir-là vêtue comme ces femmes 
d’Italie qui vont de ville en ville, de château en 
château, chanter de longues aven titres des temps 
passés; femmes qui, pour de l’or, cèdent facile¬ 
ment, m’a-t-on dit, aux propositions des hommes. 

« Dès que ce guerrier tn’aperçut, il vint à moi 
pour me serrer dans ses bras. Hélène parvint à 
calmer un peu son impatience, en affirmant qu’il 
me posséderait bientôt, mais après le repas seu¬ 
lement. Que cet homme était grossier, brutal ! 


comme il buvait avec excès ! Je l’avais en horreur ; 
et cependant il me fallut chanter pour lui ; exé¬ 
cuter, sous ses yeux, avec les cymbales des bac¬ 


chantes, les danses lascives des anciens Romains; 
]>araître, comme elles, hors de sens, presque 
furieuse, ivre de vin et de désirs. Hélène, je 
m’en étais aperçue, lui avait donné une triple 
dose de la liqueur soporifique, et cependant, il 
ne s’assoupissait point ; il attribuait seulemeut à 
l’effet des vins la difficulté qu’il éprouvait à me 
poursuivre dans le vestibule, car j’évitais qu’il 
m’approchât de trop près. Hélène parvint heu¬ 
reusement à le distraire un rnomeut, <;t elle me 
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fit signe eu même temps de fuir au plus vite. 
C’est ce que j’aurais fait, quand inêmejen’en eusse 
pas reçu l’ordre. Mats je désirais savoir quelle 
serait la fin de cette scène, qui me paraissait 
dangereuse pour la sorcière elle-même; et je me 
mis, comme une autre fois, aux écoutes. Dès 
tpie le guerrier s’aperçut que je n’étais plus là, 
dans sa furei:^* il renversa d’un coup de pied la 
table, et s’élança sur Hélène qu’il voulait étran¬ 
gler; mais il tomba lourtiement sur le planclier; 
et, sans doute, Hélène profita du moment pour 
le poignarder, car je l’entendis jeter un grand 
cri, auquel succéda un grand silence, qui ne fut 
Interrompu que par ces paroles d’Hélène; «Va, 
misérable Normantl, rejoindre tes camarades!..» 
Quelques instants après, elle ajouta : 

« \ oilà tlouc trois chefs de moins dans l’ar¬ 
mée!... Seras-tu content, Goxllu?.,. Line femme 
en a plus fait, seule, que tous tes Parisiens ar¬ 
més de lances.... Mais, traînons encore celuî-ci 
oîi sont les autres. » 

« lit je l’entendis, quelques minutes après , ou¬ 
vrir la longue salle où étaient ses instruiiients 
magiques, et je ne doutai plus qu’elle ne se ren¬ 
dît par là à la salle des apparitions, dans celte 
salle oii j’avais vu ouvrir un précipice. Pour mieux 
ni’en assurer encore, je me glissai par le couloir 
secret qui conduisait à cette salle, et me postai 
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derrière la colonne cFoù j’avais vu, naguère, tra¬ 
vailler les ouvriers. Hélène entra, quelque temps 
après, par l’autre bout de la salle, attelée pour 
ainsi dire au corps du guerrier : elle le traînait 
après elle, au moyen de longues cordes passées 
sous les épaules du mort. Dans ses dents, elle 
tenait le poignard tout sanglant quelle venait 
de lui plonger dans le sein. Je croyais voir une 
furie échappée de l’enfer, et je frémissais de tous 
mes membres. Quand le corps fut posé, la tête 
tournée vers la* trappe mobile qui couvrait hj 
précipice, elle le poussa sur la trappe, qui céda 
aussitôt sous le poids, et j’entendis le corps qui 
tombait, avec un bruit sourd, dans les abîmes 
intérieurs de la montagne. 

« Je fus tellement épouvantée de ce Sj)cclacle 
que je né parvins pas sans peine à remonter vers 
ma chambre , où je m’enfermai avec soin , car 
je ne croyais ]>Ius mes jours en sûreté près 
d’Hélène. 

M Le lendemain, elle fut étonnée de l’altéra¬ 
tion de mes traits, de ma tristesse; elle m’eu de¬ 
manda la cause. Sentant la nécessité de dissi¬ 
muler, je bégayai je ne sais quelle réponse; je 
prétextai une indisposition subite. Elle y crut 
ou feignit d’y croire. Quand elle fut sortie, je 
descendis dans le vestibule ou salle des banquets. 
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(le sang qui en souillaient le pavé; il me sembla 
les voir encore fumantes, les entendre me crier : 
Vengeance / 

w Oh ! oui, j’aurais voulu venger à l’instant 
meme la mort des trois braves si cruellement 
immolés; je ne pouvais plus voir la perfide sor¬ 
cière qu’avec horreur. Mille projets de fuite se 
présentèrent à mon esprit; mais je finissais bien¬ 
tôt par reconnaître qu’ils étaient inexécutables. 
C’est dans ces incertitudes, dans ces angoisses 
que je passai plusieurs jours. 

« Un matin, cette femme eut encore l’audace 
de me dire quelle espérait m’amener, ce jour- 
là meme, le plus beau des chefs de l’armée nor¬ 
mande. Je parus recevoir cette nouvelle avec joie, 
et lui promis bien de prendre le costume le plus 
séduisant, d’employer près de lui tout l’art des 
courtisanes. 11 faut vous dire que, de tous les 
projets pour m’échapper, que j’avais roulés dans 
mon esprit, voici le se(d auquel je m’étais ar¬ 
retée : c’était d’avertir du danger qui la mena¬ 
çait la première victime qui me serait encore 
présentée , de me mettre sous sa sauvegarde, 
d’en faire mon sauveur. 

« Il est devant vous; le voilà , le jeune et gé-' 
néreux guerrier qui me fut présenté! Il vous 
aura sans dout(* raconté comment je suis parve- 
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nue à l’arracher au plus grand des dangers. 
Oh! si, insensible à mes prières, à mes cris, je 
l’avais vu s’avancer, un pas de plus, vers le 
gouffre ouvert sous ses pas, j’étais décidée, je 
le jure , à m’y élancer la première. 

«Maintenant, noble mère d’un héros, pro¬ 
noncez sur mon sort. Faut-il accompagner la 
coupable Hélène au supplice, je suis prête. J’ai 
hiit le mal, sans le vouloir, il est vrai; mais, 
enfin, j’ai participé à des crimes, et je n’atteuds 
plus, dans la vie, ni repos, ni bonheur. » 

Elle avait cessé de parler. L’assemblée resta 
cjuelques moments muette, et n’exprimait à Go- 
diva que par des mouvements pleins d’intérêt, 
la pitié qu’elle inspirait. Juditli, enfin , prit la 

«Belle et malheureuse fiÜe, dit-elle, une fa¬ 
rt taie destinée semble avoir influé, jusqu’à ce 
rt jour, sur tous les événements de votre vie. 
« Vous êtes née d’une mère proscrite par son 
« époux; et, dans tous les pays où le sort vous 
« a jetée, vous n’avez guère vécu que dans le 
« sang. IS’allez pas vous croire pour cela l’objet 
« (le la colère céleste. Les âmes faibles, pusil- 
«lanimes, admettent seules ces idées supersti- 
«tieuses, et perdent le courage que doit tou- 
« jours donner la vertu. Votre cœur est, je n’eu 
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«doute pas, aussi pur que vos mains. Je vous 
« protégerai. Vous l’esterez parmi nous, n 

A ces,mots, Adeliiide pâlit; une larme furtive 
s’échappa de ses yeux. Sans doute elle recon¬ 
naissait aussi l’innocence de Godiva; sans doute 
elle eût voulu que, pour avoir sauvé son amant, 
on lui accordât la plus brillante des récom¬ 
penses; mais Godiva était belle! Adaibert , le 
reconnaissant Adaibert, pourrait la voir, lui 
parler tous les jours!... Cette idée la déchirait. 

Judith, qui s’était tue un instant pour réflé- 
cliir, s’adressa de nouveau à Godiva: 

« — Savez-vous si Gozlin a rendu à Hélène les 
tablettes de votre mère? 

— 11 m’a dit plusieurs fois, répondit l’orphe¬ 
line, qu’il en était, qu’il voulait en rester dé¬ 
positaire. 

— C’est bien là ce qu’il devait répondre, 
reprit Judith; mes soupçons à présent se chan¬ 
gent en certitude.. .. Partout je retrouverai donc 
cet infâme prêtre abusant du pouvoir que lui 
donnent, sur un sexe aimant, ses beaux traits 
et son éloquence, couvrant ses vices du masque 
de la vertu , rachetant ses faiblesses par des 
crimes! toujours il m’apparaîtra comme un in¬ 
grat, un liypocrite, un perfide. » 

Pu is, SC tournatit vers Adaibert: 

fl — Mon fils, il est important que la sorcière me 
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révèle quelques secrets que je ne puis qu’entre¬ 
voir. Pourrez-vous faire différer son jugement et 
son supplice ? 

—■ J’essaierai, ma mère ; j’irai au camp ; et, à 
moins que sa tète ne so^t déjà tombée sous le 
fer des bourreaux, je ferai conduire ici cette 
indigne femme , pour qu’elle ait avec vous un 
entretien. » 

Godiva se leva, alla baiser la main de Judith, 
et lui demanda la permission de rentrer dans sa 
chambre. Odille, en la voyant passer, dit tout 
bas à Nilard : 

« Elle est innocente, je veux bien le croire; 
mais, pourtant, si elle eût été une bonne chré¬ 
tienne, se serait-elle montrée toute nue?.... 
Il ! j’aurais mieux aimé mourir. ...» 

Nitard répondit eu souriant : 

«Est-ce un si grand mal? Wolre première 
mère ne se proinenait-elie pas satis chemise dans 
le [>aradis terrestre?» 
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ProphûUoj itolke spernere^ 

S. Pauli Epist. l ad Tliessal., cap. v. 

« Ne lùêprUez pas les prophéties, ** 

S. Paul* 

fieatus qui iegU et aufiit verùa propfteiiæ hujus , et 
servat ea quœ in ea scripta su ni, Tempus emm 
propc csL 

ApoealypsU heatî Joaitnis , ï, 3* 

lleiirctii est celui qui Ut les paroles de celle 
prophétie ; heureux, ceux qui les ceoutent, mak> 
surtout ceux qui u'oublieront |>aiiit les choses qui 
y sûot éci^ites ; car il ti’est pas loiu le temps (>u 
elle s’accomplira, « 

S. Jean. 


Ada.ltîeut s’empressa rîe revenir an cani|). Tons 
les guerriers attendaient impatiemment le j uge- 
nient de la sorcière. Ils lui dirent rpic, pendant 
la nuit, elle iTavait cessé de vomir d’horril)les 
imprécations contre les Normands. Peu s’en était 
fallu que ceux que Fun avait préposés à sa garde, 
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irrités de tant d’audace, ii’eiissent, en la poi¬ 
gnardant, devancé Thenre du supplice. 

Egill, à qui Adalbert fit part du désir que sa 
mère aurait eu d’interroger en secret cette fem¬ 
me , lui représenta l’impossibilité de la soustraire, 
pour un seul jour, à la fureur de l’armée, qui 
demandait à grands cris sa mort. 

« D’ailleurs, dit Egill, votre mère voudrait en 
vain obtenir d’elle quelques révélations. .Te l'ai 
interrogée; elle ne répond à toutes les questions 
que par de longs discours inintelligibles, pleins 
ffiniages incohérentes et bizarres, par des sar¬ 
casmes et des malédictions. On dirait qu’elle a 
perdu la raison. » 

En ce moment même, on vint annoncer que les 
chefs de l’armée et les scaides, devant lesquels 
devait comparaître la sorcière, étaient réunis, 
et attendaient Egill et Adalbert. 

Le tribunal était placé, hors du camp, sur 
le bord de la Seine. Douze énormes piei’res en 
formaient l’enceinte; au pied de chaque pierre 
étaient des sièges pour les juges. Cinq scaides 
occupèrent les sièges du côté droit; cinq guer¬ 
riers, les sièges du côté gauche. Adalbert et Egill 
prirent leurs places sur les deux sièges du milieu 
qu’on leur avait réservés. 

De bruyantes acclamations annoncèrent que 
la sorcière approchait. T^es gardes qui la condiii- 






CHAPITRK XXIII. 


78 

saieiit ne pouvaient percer qu’avec peine la 
foule qui se précipitait sur son passage, et l’ac¬ 
cablait d’injures. Elle ne paraissait nullemenl 
aballiie, et jetait autour d’elle des regards dé¬ 
daigneux. Quand elle fut arrivée près du tribu¬ 
nal, on lui ôta les cordes qui lui liaient les 
mains , et on la lit avancer au milieu de l’en¬ 
ceinte, devant ses juges. 

Egill se levait pour lui reprocher ses crimes, 
lorsqu’il entendit le son d’un cor, qui partait du 
camp; et, bientôt après, on vint lui annoncer 
que trois envoyés tlu comte Eudes et de l’évéque 
de Paris demandaient à parler, sans délai, au 
chef de l’armée. Egill, se doutant qu’ils étaient 
chargés de quelque message relatif à la sorcière, 
onloniia qu’on les introduisît dans l’enceinte 
meme du tribunal; qu’ils y parleraient en pré¬ 
sence des juges et de l’armée. 

Les envoyés ne tardèrent pas à paraître. 
Quand ils furent dans renceinte, l’un d’eux, 
qui portait à la main un drapeau blanc, s’a¬ 
vança de quelques pas; et, s’adressant au scalde 
Egill, il s’exprima en ces termes : 

«L’évéque Gozlin, qui connaît la prudence 
« et l’esprit de justice du sage Egill, nous a dé- 
rt pu tés vers lui, pour offrir, en échange des deux 
« prisonnières qui sont tomljées entre ses mains, 
« cent Normands renfermés dans nos prisons de 
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«Paris, et, de plus, cent marcs d’or, que nous 
« pouvons compter à l’instant même. Je prie les 
« cliefs (les Normands de considérer que ces ‘ 
« femmes n’ont tendu des embiiclies aux guer- 
« riers normands, que parce qu’il était de leur 
« devoir, comme Françaises, de chercher à dimi- 
« nuer le nombre des ennemis de leur patrie; 

« qu’elles ne sont pas plus coupables qu’une 
« foule d’autres prisonniers à qui les Normands 
«se contentent d’ôter la liberté, et qu’ils con- 
« sentent souvent à nous rendre par échange. 
«Sans doute, elles ne vous combattaient pas, 

« l’arc ou la lance à la main ; mais la ruse et 


« Tarlifice étaient leurs armes. Tonte ruse est 
« permise à la guerre. Pourquoi punirait-on plus 
« sévèrement ceux qui se servent de ces armes 
« de la faiblesse, que les braves qui se défendent 
« par la lance et le javelot ? Mais si vous croyez 
« qu’il est de votre politique de ne pas nous 
« céder une femme qui, par l’art qu’elle pro- 
« fesse, et dans lequel elle s’est rendue célèbre, 
« pourrait encore devenir funeste à votre ar- 
« mée, vous n’avez rien de semblable à craindre 
« de la jeune fille avec qui elle habitait, et dont 
« elle n’est point la mère. C’est celte intéressante 
«créature que nous venons, surtout, réclamer, 
« au nom d’un père ([ni la chérit, et qui vit 
«parmi nous. Si vous la rendez à sa famille, 
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« nous nous engageons à payer pour sa rançon 
tt autant d’or que le plus vigoureux des Nor- 
« inandspourra en soulever de ses deux mains. » 
Adalbert se leva vivement de son siège. 

« Envoyés de Paris, s’écria-t-il, c’est moi qui 
« répondrai d’abord à votre dernière proposition. 
« La jeune fdle que vous réclamez est dans mes 
« mains, ou plutôt dans celles de ma mère; elle 
(f n’en sortira jamais. Tout l’or qui couvre votre 
« évéque,^ tout l’or qui brille dans vos temples 
« et sur les châsses de vos saints, ne suffirait pas 
«pour la racheter. Dites, au reste, à son père, 
« qui a bien tardé à se faire connaître, qu’il 
peut être rassuré sur son sort ; tant qu’un 
U souffle de vie animera le fils de Rolloii, Godiva 
«n’aura rien à craindre, ni pour ses jours, 
« ni pour sa liberté. » Adalbert se rassit. 

Le scalde Egill , s’adressant ensuite aux en¬ 
voyés, leur dit ; 

«Les juges de la sorcière Hélène, de cette 
« femme que vous venez redemander, vont pro- 
« iioncer devant vous ; s’ils croient que l’on puisse 
« accepter pour elle une rançon, vous l’emmé- 
« nerez avec vous dans les murs de Paris. » 

Un guerrier se leva, et dit : 

« Par une ruse infernale, elle nous a ravi trois 
« des braves chefs de l’armée ; elle doit périr. 
« Mais, qu’aucun Normand ne souille ses mains 
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« du sang d*utie fenuiie. Qu’elle meure du sup- 
« pfice des lâches; qu’elle soit noyée !» 

Tous les autres guerriers répétèrent : «Qu’elle 
« meure ! » 

Uti des scaldes dit à son tour ; 

« Odin n’a pu voir, sans colère, par quels pres- 
« tiges cette chrétienne entraînait les guerriers du 
« Nord à leur perte, et chercliait à rivaliser de 
« pouvoir avec nos prêtres et nos véritables pro- 
« phétesses : elle doit être sacrifiée à Odin. » 
Tous les autres scaldes répétèrent : « Qu’elle 
« soit sacrifiée ! » 

Hélène alors s’écria : 

« Scaldes et guerriers, j’avais prévu votre ar¬ 
rêt. En mourant, je n’aurai qu’un regret: vous 
avez égorgé mes trois fils et mon époux; et moi, 
je n’ai j)ii faire périr que trois de vos chefs : il 
me manque une victime. Mais un espoir entre 
dans mon âme. . . Dieu ! que je vois de sang 
couler! 3 e serai vengée, au-delà meme de mes 
vœux. Normands, Français, vonlez-vons enten¬ 
dre votre'avenir?., . Je me sens inspirée,! un 
feu brûlant me dévore; des fantômes sans nom¬ 
bre errent autour de moi. Voulez-vous entendre 
les dernières prédictions d’Hélène? » 

r.es veines do son visage étaient gonflées, ses 
yeux en flammés, ses cheveux hérissés; on ne 
pouvait la contempler sans effroi. Aucune voix 
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ne Ini imposa silence; rassemblée entière resta 
muette, attentive. Hélène proféra, ou plutôt 
cria ces paroles énigmatiques : 

« Qu’ils écoutent ceux qui ont des oreilles! 

« U m’apparaît I’Esprit dans toute sa splen* 
«deur;il déchire, à nies yeux, un voile im- 
« niense. 


« Un voile qui couvrait uue grande terre, tout 
« un pays, où, d’un côté, croît l’olivieraux feuilles 
« argentées; de l’autre, le pommier aux fruits 
U colorés. 

« Deux mers, un grand lleuve et des monta- 
« gués que couronueut des neiges éternelles en- 
« vironneiit cette teri’e, qui nourrit plusieurs 
«peuples différents par leur teint, par leurs 
« mœurs, même par leur langage. 

« Que tle villages, que de villes, que de pa- 
« lais sont sous mes yeux! Parmi ces villes, il 
« en est une que je distinguais à peine, mais 
H qui s’accroît, grandit. . . . Où finira-t-elle ? 

« Olil combien d’babitants elle renferme dans 
« ses murs! que d’or resplendit sifr leurs habits ! 
« Mais, combien d’autres, eu plus grand nom- 
« bre, cachent leur nudité sous d’ignobles bail- 
« Ions! Serait-ce là une autre Babylone ? 

« Deux fantômes s’avancent ; appartiennent- 
« ils à l’espèce humaine, ou ne sont-ce point des 
« monstres ? 
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« La figure de run des deux change à chaque 
« instant: tantôt c’est un lion, tantôt un tigre; 

« ce n’est presque jamais un animal bienfaisant. 

« Son estomac est d’un volume énorme; il en¬ 
te gloutit, seul, la subsistance de plus d’uii mil- 
« lion d’hommes. Ses mains sotit des serres de 
« vautour; niais ses pieds sont d’argile. 

« TJ ne foule d etres bizarres forment sa cour : 

« des paons orgueilleLix, des oisons crillards et 
« gloutons , surtout beaucoup d’insectes roii- 
« geurs. Tous vivent à ses dépens et de sa pro- 
« pre substance. 

« Il a dit aux peuples ; «Je suis votre maître; 

« vous m’appartenez, vous, vos enfants et vos 
« biens. » 

« Les peuples ont répondu : « Où sont vos ti- 
« 1res? » 

« 1! a répliqué : « Dans le ciel. » 

« L’autre fantôme survient et s’écrie : 

« Il a raison; son ilroit vient de Dieu., et c’est 
« moi qui le lui transmets. Il me doit, ainsi que 
« vous, obéissance.... » 

«Quel est donc cet autre fantôme? il a les 
« traits d’un agneau ; mais c’est là un masque 
« qui cache la plus hideuse figure. Sou corps se 
« termine, comme celui des serpents, en une 
« longue queue. U porte dans une main la hou- 
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« letle des pasteurs; daus son autre main , sont 
« une gibecière et des gobelets. 

« Sa tète est ceinte d’une triple couronne. 

« Ils rnarcbent de compagnie, et chaque pas 
« qu’ils font conte des larmes ou du sang. C’est 
« le fantôme serpent qui guide la serre de sou 

« compagnon sur les malbeureux peuples. 

« et puis iis partagent les dépouilles. 

« Quelquefois une querelle s’élève entre eux. 
« Le fantôme à la serre menace, rugit; le fan- 
« tome serpent courbe un moment la tète, puis 
‘c la relève plus fière. Il lui lance sa houlette, qui 
« est devenue un foudre. 

« Mais c’est le peuple seul qui souffre de cette 
« lutte; le peuple seul est atteint du foudre. 

« ()b ! qui délivrera la terre de ces fléaux? 

« Une femme paraît. Elle sort d’une caverne, 
« où les deux fantômes la tenaient enfermée de- 
« puis des siècles. 

« Ses traits sont graves, majestueux. Sur sa 
« tète, ou lit, écrit en lettres d’or, ce mot : sooia. 

«Elle a dit : « Les temps sont venus. Oppres- 
« seurs du monde, usurpateurs de pouvoirsab- 
<c solus, c’est par vous que les hommes vivent 
« tourmentés, misérables; c’est vous qui n’avez 
« cessé de ravager, d’ensanglanter la terre. 

« Je pourrais vous anéantir ; mais on prétend 
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« que vous êtes des maux nécessaires. Je con- 
« sens que vous existiez. 

« Que du moins l’on vous désunisse! Vous de- 
« vez être à jamais étrangers run à l’autre. 

«Toi, fantôme a la tête d’animal de proie, je 
« change ta serre en une main d’homme, et j’y 
« mets ce rouleau de parchemin, qui remplacera 
« ton sceptre. Trois lettres y sont tracées ; LEX. 
« Seul, il fondera ta puissance. Si tu ne tentes 
tt jamais de le changer pour un sceptre plus bril- 
« lant en apparence, tes pieds d’argile devieii- 
« dront de solides colonnes. 

« Toi, fantôme à la triple conronne, je ne te 
« permets de régner que .sur ceux qui voudront 
a croire à tes jongleries. Si tu continues à les 
« rendre rebelles aux lois, de les pousser au 
« crime, ils seront punis par le fantôme à qui 
« je n’ai donné qu’un sceptre de parchemin. 

« Je te détends d’approcher jamais de lui. 
« Qu’il t’accorde quelque parcelle de ses biens, 
« j’y consens, quoiqu’à regret; car c’est à ceux 
« qui t’écoutent,et semblent te comprendre, de 
« te payer et de te nourrir. 

« Le jour où il suivra tes conseils insidieux, 
« le jour où il te concédera la moindre parcelle 
« de son pouvoir, il aura abdiqué : je lui ôterai...» 

Des murnuires et de longs bâillements inter¬ 
rompirent la sorcière. 
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« C’est peut-être fort beau ce que vous nous 
contez là, lui cria un guerrier; mais nous n’y 
comprenons rien. Nous sommes des gens du 
Nord, voyez-vous, brave sorcière, qui ne de¬ 
mandons pas mieux que de savoir ce qui nous at¬ 
tend dans votre ]3ays; occupez-vous donc un peu 
de nous. Allons! I’Esprit ne vous révèle-t-il 
rien qui intéresse les Normands?» 

Hélène fît un geste de mépris. Elle baissa la 
tête, et parut méditer pendant quelques minutes. 
Puis, se relevant, et reprenant son attitude pro¬ 
phétique : 

« Gloire à Dieu! l’EspriiT ne m’a point abaii- 
« donnée. 

« Je le vois, l’épervier du Nord. H s’est avancé, 
« rapide comme les autans, sur les vertes cam- 
« pagnes où chantait le coq gaulois. 

« H a commencé à former son aire sur des ca- 
« davres dans la plus fertile partie du champ 
« où le vieux coq élevait sa nombreuse famille. 

« Oli ! désormais, qui l’en chassera? 

« Comme il croît! comme il grandit l’épervier 
« du Nord ! l^’uiie de ses ailes couvre déjà tout 
« un rivage; l’autre s’étend sur la mer; elle va 
« toujours croissant; elle touche à une grande 
« île que, bientôt, elle couvre en entier. 

« L’épervier a dit : « Ceci m’appartient en- 
« core. » 
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« Mais trop d’ambilion a perdu 1 epervier. 

« Tandis qu’il a besoin de recueillir toutes ses 
« iorces pour garder son île^ le coq lui arrache, 
« sur le continent, une plume, puis une autre. 

« Oli ! le désastre est complet. Un léopard do- 
« mine dans Ule. Qu’est devenu l’épervier aux 
« ailes immenses? 

« Que de générosité dans le coq ! il recueille 
« la famille de l’épervier; il Tunit à la sienne. 

« Mais, comme ils sont déchus, ces fils de l’é- 
« pervier du Nord, qui se disaient si braves! 
« Qu’est devenue cette loyauté dont ils étaient 
« si fiers? Ils n’ont gardé qu’un goût excessil 
« pour l’argent, pour les rapines. 

« Avides et dissimulés, tels je les vois dans 
« l’avenir. Chez eux, tout devient sujet de que- 
« relies, de procès....» 

— Tu mens, sorcière infernale, s’écria une 
voix du milieu de la multitude; nos fils seront, 
comme nous, vaillants, fidèles en amitié comme 
en amour. Et quiconque te ressemblera, ils le 
pendront comme nous allons te pendre.. . » 

Tant que la sorcière n’avait proféré que des 
phrases à peu près inintelligibles, on l’avait 
laissée parler, quoique son discours parût bien 
long et passablement ennuyeux. Mais, lorsque 
les Normands s’aperçurent ou devinèrent qu’elle 
les outrageait dans leurs mœurs et leur carac- 
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tère; qu’elle leur prédisait, pour leur postérité, 
la servitude et le mépris , des murmures ils 
passèrent aux huées , aux ris insultants, aux 
sifflets. 

Le scalde Egill fit un signe, et trois hommes 
s’approchèrent d’Hélène [>ar derrière. Deux 
lui saisirent les bras, lorsqu’elle les levait pour 
maudire ses malveillants‘auditeurs, et le troi¬ 
sième, ouvrant un énorme sac, le jeta sur sa 
tète et le fit rapidement descendre sur tout son 
corps, de sorte qu’elle en fut tout à coup en¬ 
veloppée. On lia ensuite le sac près de ses pieds, 
et Ton renversa la sorcière sur un brancard, 
que l’on jîorta vers la rive. Un bateau norinand 
la prit à son bord, gagna le milieu du fleuve et, 
aux yeux des spectateurs réunis sur les deux 
rives, deux bourreaux, levant le sac, le jetèrent 
dans le courant. On le vit quelque temps suivre 
le cours de l’eau, puis s’enfoncer pour ne plus 
reparaître. 

Ainsi finit la sorcière. 

Les Normands rentrèrent dans leur camp; les 
envoyés de Gozlin regagnèrent tristement leur 
ville. 

Adalbert monta à cheval, et vint annoncer au 
Moiit-Valérien la nouvelle de la déplorable mort 
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d’Hélène. Godiva en fut vivement touchée ; elle 
répandit des larmes. 

« Oh! sans doute , elle était bien coupable,di¬ 
sait-elle en sanglotant; mais elle m’a servi de 
mère !... » 

«Elle est morte un jour trop tôt, disait Ju¬ 
dith; qui sait si elle n’emporte pas avec elle un 
secret important? » 

«— Comment ne lui a-t-on pas laissé le temps 
de se réconcilier avec Dieu? disait Odille; ce soir, 
je prierai pour elle. Et puis, quel horrible sup¬ 
plice !... La noyer enfermée dans un sac ! 

— Oh! répondait Nitard, ce supplice-là est 
très-commun chez les infidèles. J’ai vu jeter à 
la mer, ainsi empaquetées, trois pauvres femmes 
mahométanes, que l’on avait surprises avec des 
chrétiens. » 
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4^ Vous n^offeuâtreï pas Dieu [ïar^e que tous direz 
quelques [>aroIes secrètes aux iVinmes que vous 
rccbercliei en mariage : encore que vous cachiez 
daus votre Ame le desseîà que vous avez de les 
épouser , Dieu sait que vous ue les oublierez pas. 
Mais ne les connaissez pas secrètemeat, avant d’a¬ 
voir proféré les paroles ordonnées par la loi, et 
ne vous liez pas eu mariage que le temps porté par 
récriture ne soit accompli. Dieu saic tout ce qui est 
cil vos ccears : preoez garde à vous ; il est doux et 
clément à ceux qui le craignent. » 

L’AlcoraîC de Maiiomet, cliap. de fa Proche, 


Le printemps renaissait. La terre conimençait à 
reprendre sa robe de verdure; les jeunes bou¬ 
tons des saules, des amandiers, s’entr’onvraient 
aux rayons du soleil. Déjà, vers le milieu du 
jour, cet astre répandait dans l’air une chaleur 
vivifiante ; et c’était alors que la petite colonie de 
femmes qui habitaient rermitage sortait de sescel- 
luies pour aller cueillir, dans la campagne, h'» 
violette et la primevère. 
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Gotliva avait en vain voulu demeurer avec les 
esclaves, se croyant indigne, disait-elle, de vi¬ 
vre avec la noble épouse d’un héros, et la mère 
du plus généreux des guerriers. Judith, la rele¬ 
vant à ses propres yeux, l’avait placée dans une 
cellule voisine de la sienne, et lui faisait parta- 
tager les occupations, comme les plaisirs, de la 
société qui s’était formée autour d’elle. 

Godiva ne tarda point à reprendre son carac¬ 
tère confiant et enjoué. Les tristes événements 
de sa vie passée se représentaient bien quelque¬ 
fois à son souvenir, mais comme de sombres 
tableaux qu’elle se pressait d’éloigner de son 
esprit. Plaire à Judith , l’amuser par de vives 
reparties, par des contes, par des chansons, c’é¬ 
tait tout ce qu’elle désirait : elle était contente, 
dés qu’elle la voyait sourire. Elle n’épargnait rien 
aussi pour se faire aimer d’Adelinde ; mais en 
vain lui prodiguait-elle des soins, des caresses: 
Adelinde T accueillait bien avec douceur; mais ses 
yeux, lorsqu’elle la regardait, se remplissaient 
de larmes, semblaient lui reprocher d’étre ai¬ 
mable. 

Tous les matins, Adalbert allait de l’ermitage 
au camp. 11 y surveillait le travail des machines 
de guerre, qui s’exécutaient bien lentement; et 
pourtant, l’époque approchait où l’on avait ré¬ 
solu de s’en servir pour s’emparer enfin <le Pa- 
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ris de vive force, si l’on ne pouvait contraindre 
la ville à capituler. Le scalde Egill, qui avait 
donné les plans de ces machines, était désespéré 
de ne trouver parmi les Normands que des ou¬ 
vriers peu intelligents, peu capables. Trois fois il 
avait fait recommencer une énorme machine qui, 
montée sur des roues, devait approcher tout 
près de la tour du graud pont : elle allait être 
terminée; mais il y trouvait tant de défauts, qu’il 
était tenté 'eVordonner que l’on n y mît pas la 
tiernière main. 

Adalhert, au fond de l’âme, iTétait nullement 
contrarié de la lenteur des travaux. Sa vie lui 
paraissait très-douce. C’était tin si grand plaisir 
pour lui de se reiidi'c , chaque soir, au Mont- 
Valérien ; de se jeter en arrivant dans les hras 
de sa mère; de baiser et de serrer les mains de 
son Adelinde; de trouver toute la société de l’er¬ 
mitage réunie autour d’une grande table, et oc¬ 
cupée, soit à tresser des nattes, soit k filer ou 
à broder. 

On n’avait point discontinué de coûter des 
histoires; et, de toutes les conteuses, Godiva 
était celle que Judith, du moins, se plaisait le 
plus à entendre. Elle avait appris de sa mère Gi- 
nevra un grand nombre d’anecdotes, c[u’elle sa¬ 
vait réiiéter avec grâce et finesse. Ce n’étaient 
point des aventures de saints, d’ermites cpi’ellc. 
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racontyit, mais quelques traits de la vie de quel- 
<|ues illustres personnages d’Italie , dont plu¬ 
sieurs , à l’en croire, vivaient encore. 

Tantôt elle disait comment s’y prit un certain 
Éleuthère, fils de l’évêque Arsène , pour séduire 
et enlever la fille du pape Adrien II ; comment 
il tua, plus tard, cette nialljeureuse femme et sa 
mère Stéphanie. Tantôt, elle offrait le scanda¬ 
leux tableau de cette Rome qu’on nomme la 
sainte 

« Vous croyez, disait-elle, que c’est là le sé¬ 
jour de ta piété fervente, de la cliasteté, de toutes 
les vertus; eli bien ! écoutez comme me parlait 
ma mère, quelques mois avant sa funeste mort : 

« N’approche jamais de Rome, ô ma Godiva, 
si tu veux rester pure et vertueuse. Nulle part 
ailleurs on ne trouve tant de vices et (le cor¬ 
ruption. En ce moment même , ce n’est point 
le pape qui gouverne, mais deux infâmes pros¬ 
tituées, fières de leur opulence et de la multi¬ 
tude de leurs amants. L’une est Théodora , l’au¬ 
tre est Marosie , sa fille. Ce sont elles qui 
distribuent, à leur gré , les plus hautes dignités 
de l’Église. Des hommes à qui elles ont vendu 
leurs faveurs, elles eu font des évêques, îles car¬ 
dinaux; et Marosie dit, à qui veut renleiulre, 


* Voyez b uole XXXVI. 














CHAPITKE XXJV. 


qu’elte fera un pape <le riionime qui aura su le 
plus long-temps lui plaire, quami même il se¬ 
rait sans instruction , quanti même il serait né 
dans la classe la plus abjecte de la société. Quant 
à sa mère Tliéudora , aussi belle..encore que sa 
fille, elle ne paraît jamais dans Rome que sui¬ 
vie d’une foule d’adorateurs du plus haut rang 
qu’elle admet tour à tour dans son intimité... » 

idlél as! ajouta nn jour ma mère, mon époux, 
ce Lambert dont tu devrais porter le nom, est 
un de ses favoris;elle l’a rendu père! et cet in¬ 
fidèle pourtant me persécute, me fait un crime... » 
Là, elle s’arrêta un moment, et reprit ensuite : 
« J’ai peut-être tort de te faire ces scandaleuses 
confitlences : lu es si jeune!., mais, si je ne me 
trompe, l’intelligence en toi a devancé l’âge, tu 
peux me comprendre ; et quand je ne serai plus, 
tu te souviemiras des discours de ta mère. » Elle 
ne s’est poitit abusée. » 

Toutes ces histoires qui paraissaient intéresser 
vivement Judith et Adalbert, déplaisaient extrê¬ 
mement à ta dévote Odille. Élevée dans un cloî¬ 
tre, espérant peut-être d’y retourner un jom-, 
elle ne voyait pas , sans dépit, qii’oii offrît un 
tableau trop véridique des désordres de l’Église. 

Sans doute , elle avait connu, et même à ses 
dépens, dès sa première jeunesse , la corruption 
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des mœurs tant des tiioiiies que des religieuses; 
mais, elle n’eu restait pas moins attachée à son 
cuite, n’élail pas moins pénétrée de respect pour 
tout ce qui tenait an sacerdoce, et surtout pour 
le souverain pontife, quelle regardait comme 
un dieu sur la terre, devant lequel elle préten- 
<lait que les rois mêmes devaient toujours cour¬ 
ber la tête, sans se permettre d’examiner ses 
actions, sa conduite intérieure. Mais elle avait 
uii bien autre motif, quelle u’avouait pas, de 
désapprouver tout ce que faisait ou disait Go- 
diva : elle ne voyait point sans un secret dépit 
les égards, ramitié même que témoignait Judith 
à la pauvre orpheline. 

« Quel est donc le mérite de cette étrangère, 
se disait-elle, pour captiver la noble épouse de 
Roi Ion ? Elle est libre dans ses gestes, comme 
dans ses paroles- Ayant toujours vécu avec des 
hommes, cette aventurière ne connaît ni la ilé- 
cence, ni la pudeur. Elle ne sait pas que, s’il est 
permis quelquefois d’obéir à ses passions, il faut 
du moins caclier ses fautes à tous les yeux. » 

Dès la nuit meme du jour où Godiva avait ré¬ 
vélé la corruption de la capitale du monde chré¬ 
tien et les débauches de la cour ponlificale, le 
hasard lui offrit roccasiou de se convaincre des 
sentiments très-peu charitables qu’avait pour elle 
la bâtarde de CliarIes-le-Chauve,la dévote Odille. 
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Un rêve effrayant (on sait que, malgré son ca¬ 
ractère insouciant et gai, les rêves de Godiva, 
quelle que fût la cause de cette espèce de mala¬ 
die, avaient toujours quelque chose de lugubre, 
lui offraient toujours des scènes sanglantes); un 
rêve donc l’avait éveillée en sursaut. Lasse «de 
chercher le sommeil, sans pouvoir le retrouver, 
elle se leva pour se promener quelque temps 
dans sa chambre et calmer l’agitation de ses sens. 
En approchant de sa petite fenêtre, elle aperçut 
une lumière dans rtine des cellules qui était de 
l’autre coté de la cour autour de laquelle étaient 
construites toutes les cellules. 

C’était bien la cellule d’Odille; elle la reconnut 
parfaitement- La première idée qui lui vint à 
l’esprit, c’est que la dévote s’était endormie au 
milieu de ses longues prières; mais quelle fut sa 
surprise en voyant, par intervalles, se dessiner, 
sur la fenêtre éclairée, une ombre qui lui parut 
être celle d’un liomme! 


Uès-Iors, sa curiosité fut excitée à l’excès; on 
a vu plus haut, par sa propre confession, que 
l’incertitude était pour elle un.'mal qu’elle ne 
pouvait supporter. Elle s’enveloppe à l’in-stant 
dans une large mante, ouvre sans bruit sa porte, 
et va se placer sons la petite fenêtre d’Odille. 

A peine était-elle à ce j)oste qu’elle reconnaît 
la voix de Nitard, qui causait avec Odille, et le 
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iioxn de Godiva vient frapper son oreille. Elle 
redoubla d’alteiition. Voici ce qu’elle entendit : 

« — Vous me ferez vous haïr, Nitard ; vous pre¬ 
nez la défense de cette Gotliva , de cette aven¬ 
turière, qui est tombée au milieu de nous pour 
mettre le trouble dans la maison. 

— Maisque lui reprochez-vous, chèi’e Odille? 
n’est-elle pas accorte, riante?... 

— Oh! voilà ce qu’il vous faut, à vous autres 
hommes! oui, riante!... Elle se moque de tout, 
même des papes et des évêques. La voit-on ja¬ 
mais prononcer le nom d’un saint, encore moins 
de la Vierge?... De la Vierge! oh! je crois bien 
que, pour celle-là, elle n’a pas le droit de l’in¬ 
voquer. » 

Nitard ricanant : « — Bon ! vous croyez? Elle 
aurait, si jeune, perdu?,,. Après tout, ce ne se¬ 
rait pas un si grand malheur. 

—Commenta-t-on pu accueillir une femmequi, 
je n’en doute pas, n’a consenti à rester dans notre 
ermitage que pour séduire, le jeune Adalbert. I.a 
pauvre Adeliude ne s’en est que trop aperçue : 
la jalousie la dévore , lu consume. Elle passe 
toutes ses nuits dans les larmes; voyez comme 

f 4 .’ 

elle est changée! elle a perdu toute sa fraîcheur... 

— Bah! vous pourriez croire, dit Nitard, que 
raveiiturière, comme vous l’aixpelez , voudrait 
se faire aimer de notre jeune?... 

//. 
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— Cela vous étonne J’une femme dont toute 
rocciipation est de plaire, de cherchera séduire! 
Des mains du vieux comte d’Andoc, n’est-elle 
pas tombée dans celles de ses 61s? Et, après eux, 
que de braves Danois n a-t-elle pas attirés, pour 
leur malheur, dans ses pièges? 

— Mais si les circonstances où elle s’est trou¬ 
vée étaient seules coupables? Tous ces hommes 
qu*elle a connus, elle ne les avait pas clierchés. 
Et puis, une femme ne peut-elle vivre près des 
hommes sans succomber? Vous, par exemple, 
vous me permettez de venir vous entretenir 
quelquefois la nuit; eh bien, où est le mal ? Vous 
êtes sage, toujours sage- 

—Moi, j’ai de la religion. Grâces à la sainte 
Vierge, et à ma patronne, qni ne succomba jamais 
aux plus attrayantes tentations , je me sens la 
force de résister...» 

Nitard sc prit à rire : « —Voilà bien ce que me 
disait ma religieuse florentine, cette bonne Pé¬ 
tronille, qui avait tant de confiance dans sa pa¬ 
tronne. Et pourtant... 

— Maladroit Nitard , vous m’avertissez dn 
danger de nos entrevues. 

— Eh! non. C’est un exemple que je vous 
propose de suivre ! Faites comme Pétronille. 
Lorsqu’elle avait à se reprocher d’être tombée 
avec moi dans quelque faute involontaire, elle 
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s’en accusait à son confesseur. Elle en était 
quitté pour quelques Ave qu’elle avait à réciter 
de plus. 

—• Oui; mais, dans cet ermitage, nous n’avons 
pas un confesseur; et tous les péchés que je 
pourrais faire resteraient sur ma»cônscieiicé. 

— Comment, pas de confesseur! Notre voisin, 
le vieil ermite, que visite si souvent Judith, a 
tout pouvoir de confesser et d’absoudre les pé¬ 
cheurs. 

— Vous croyez? 

— J’en suis sûr. Et comme je sais que vous 
aurez à lui conter une peccadille, dont vous 
prétendez que je vous ai rendue coupable hier, 
vous en coûterait-il plus d’y en ajouter une 
autre ?... » 

Il y eut ici un moment de silence. Puis, notre 
écouteuse entendit Odllie qui disait : 

« Non, je ne veux^pas. Alîez-vous-en, Nitard... 
Je ne vous recevrai plus. Parce que j’ai du plai¬ 
sir à passer quelques heures avec vous, faut-il 
abuser de ma confiance?... Encore !... Vous êtes 
toujours le meme. « 

Godiva jugeant que la scène qui .se passait 
dans la cellule ne l’intéressait plus en rien , 
rentra doucement dans la sienne, et se contenta 
de se mettre à sa fenêtre. 

Il faut dire, pour que le lecteur n’ait pas 
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mauvaise opinion de notre tlévote , que, peu 
d’instants après, Godiva vit Nitard sortir, et 
que même Odille semblait le pousser hors de la 
cellule. Quand il fut sur le seuil, il parvint à la 
prendre encore dans ses l)ras , et à lui donner 
même un baiser, dont le bruit vint frapper 
l’oreille de Godiva ; mais la sévère dévote, s’échap¬ 
pant de ses mains, ferma brusquement la porte. 
Quelques minutes après, la lampe fut éteinte. 

Godiva rentra dans son lit; mais , avant de 
s’endormir, elle se promit bien de saisir la pre¬ 
mière occasion qui se présenterait de se venger 
d’Odille, sans lui faire pourtant trop de peine. 
Son Ame indulgente et douce ne s’ouvrait point 
aux passions haineuses; elle se sentait offensée, 
mais elle n’était pas irritée. 
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El erh pro sua^^i odore fœtor^ et pro zonüfuniculuSt 
et pro crispanti crtne c^lvlüum ^ et pro fftsexa pcc- 
torati f cilkium^ 

isMM in V ^4, 

« plus cîe suaves odeurs sur elle, jjIus de tous ces 
parfums ; udc corde remplâcera la eeîuture qui 
<^omprImait sa robe; mi cilice, le voile qui cou- 
vratt sùu sein ; uu capuchon enveloppera eos chç-^ 
veux ou brillaient Tor et les pierreries. » 

Le prophète IsaTe, 


Di'.s le soir même , Godiva trouva roccasion 
c|u*elle cherchait de donner à Odille une leçon 
de morale sur la disposition qu’elle montrait tou¬ 
jours à mal interpréter les actions des autres^ 
sur sou pencliatit à la médisance, 

A peine le souper était fini que Judith invita 
Godiva à continuer le tableau qu’elle avait com¬ 
mencé des mœurs de Rome la sainte. 

«Rien ne me plaît plus, dit-elle, que de re- 
ctieilllr de nouvelles preuves de rhy[>ocrisie ite 
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ces hommes qui se donnent comme les prédica¬ 
teurs de;la plus austère morale, et qui vivent 
somptueusement aux dépens des imbéciles qui 
croient à leur sainteté, à leur caractère sacré, v 
Godiva répondit : « Je ne <lemanderais pas 
mieux que de vous obéir; mais, cette nuit, en re¬ 
passant dans ma mémoire quelques prédictions 
que la malheureuse Hélène d’Andoc avait faites 


à mon sujet, j’en remarquai une que je ne pou¬ 
vais éloigner de mon esprit ; 

« Le sort de Godiva sera d’étre toujours mal 
« jugée : ses actions les plus louables lui seront 
« imputées à crime; elle sera bonne, naïve, con- 
« fiante, et on la croira fausse et dissimulée; elle 
« sera sage, pure, et on la traitera souvent comme 
« la plus vile, la plus cori’ompue des femmes. » 

«—MaiSjObserva Judith, c’est à peu près le sort 
de toutes les femmes aimables. Parce qu’elles ne 
sauraient se soumettre à d’absurdes préjugés, 
parce qu’elles ne sont point hypocrites, on ne 
leur croit point de vertus. 

— Je ne le sais que trop , ma respectable 
protectrice ; mais, comme il serait possible que, 
par mes derniers récits, j’eusse scandalisé quel¬ 
ques personnes scrupuleuses de notre société, 
permettez-moi de réparer le mal, en vous con¬ 
tant, ce soir, une histoire on ne peut plus édi¬ 
fiante; une histoire qui servira du moins à prcm- 
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ver qu’il ne faut point juger par les appa¬ 
rences. » 

En parlant ainsi elle regardait Od il le, qui baissa 
la tète, et crut devoir faire tomber un peu plus 
son voile sur ses yeux. 

« Soit! dit Adalbert ; rnontrez-nous qu’il ne 
faut jamais concevoir d’injustes soupçons. » 

Et il regardait eu dessous Adelinde, qui rou¬ 
gissait. 

Voici l’histoire que conta Godiva, eu tâchant 
de paraître plus sérieuse que de coutume. 

J 

MARINA * ( HISTOIRE MORALE ). 

«Le feu, lorsqu’il est caché, comprimé, se 
manifeste plus ou moins tard, mais toujours 
par de violentes éruptions, par de vastes incen¬ 
dies. Brûle-t-illibrement, en plein air, il échauffe 
doucement ceux qui s’en approchent ; au lieu 
d’étre le fléau de la société humaine, il en est le 
bienfaiteur. Les hauts murs des couvents de fil¬ 
les, les grilles qui font de leurs cellules {les ca¬ 
chots, peuvent bien comprimer en elles, pour 
quelque temps, le feu des passions; mais, par¬ 
vient-il à trouver une issue, il éclate avec plus 
de violence et de danger. Pour les femmes, au 
contraire, qui vivent ilans le monde, au milieu 


* Vovez la iiolc WXVII 
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des hommes, leurs semblahles, les passions sont 
comme ce feu cpii échauffe , sans consumer, 
parce que aucun obstacle ne farréle, et qu’il 
peut librement se répandre. 

« Veulent-elles, ces femmes du monde , bien 
plus raisonnables que les recluses, éprouver ce 
bonheur que l’on dit exister dans funion de deux 
êtres qui se conviennent, qui s’aiment, elles font 
un choix dans les hommes qui les entourent, 
elles deviennent épouses et mères. Ne rencon¬ 
trent-elles point l’étre qui les rendrait heureuses, 
ou sont-elles dans l’opinion qu’on sera mieux 
accueilli de Dieu, dans l’autre monde, en y ap¬ 
portant sa virginité intacte , elles savent rester 
sages et chastes, au milieu des tentations de toute 
espèce, et doivent avoir, aux yeux de Dieu et des 
homuies, d’autant plus de mérite qu’il ne tien¬ 
drait qu’à elles, le plus souvent, de n’être ni 
chastes, ni sages, 

« Ce fut d’abord parce qu’elle ne put possé¬ 
der celui qui, seid. paraissait digne d’elle; ce fut 
ensuite parce qu’elle crut faire une action méri¬ 
toire et glorieuse, que la bienheureuse Marina, 
dont je vais vous entretenir , conserva toute sa 
vie sa virginité, ce trésor que fou dit si précieux. 
Ma mère, dans sa jeunesse, avait connu rhéroïiie 
de cette histoire qu elle m’a souvent racontée. 

« Eiigéniü , père de Marina, était un très-rî- 
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elle habitant de Florence, lort adonné aux plai¬ 
sirs. Resté veul de bonne heure, il avait des 
maîtresses.L’une d’elles,celle qu’il aimait le plus, 
le trahissait. Il la surprit un jour dans les bras 
d’un autre, et, dans sa jalouse fureur, poignarda 
son rival. Revenu bientôt à lui-inéme, il pleura 
sur son crimej et, rongé de remords, il ne vou¬ 
lut plus habiter une ville qui lui eût toujours 
rappelé la perfidie de sou amante, et la terrible 
vengeance qu’il en avait tirée; il ne rentra niéme 
pas dans sa maison, s’enfuit, et ne s’arrêta qu’à 
Rome. 


«On venaitde bâtir, près de l’atUique Tibur , 
un nouveau et très-vaste monastère, que l’on 
cherchait alors à peupler de moines : Eugénio 
court à Tibur, et n’eut pas de peine à se faire 
admettre dans le couvent, car il avait sur lui 
beaucoup d’or, qu’il l’einit au prieur. 

« Cependant Marina, à peine âgée de quinze 
ans, était restée seule à Florence , pouvant dis¬ 
poser de tous les biens de son père, comptant à 
son service un grand nombres d’esclaves des 
deux sexes. Elle ne parut iiLillernent embarrassée 
de cette singulière situation. Sa maison continua 
d’étre le rendez-vous de tous les liommes aimables 
et de toutes les femmes galantes de Florence. Les 
jeunes gens (jui convoitaient sa fortune se |)res- 
saient autour d’elle , lui prodiguaient d’ingé- 
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nieuses adulations, ne négligeaient aucun moyeu 
de lui plaire et de la séduire. Mais elle avait tle- 
viné leurs projets , et s'était bien promis, avant 
de se décider pour Tun d’eux, de connaître son 
caractère et ses mœurs. Son père avait été trahi 
dans ses amours; elle ne voulait pas avoir à sup¬ 
porter, comme lui, une perfidie. Elle riait avec 
tous ses amants, leur donnait à tous de l’espoir 
et n’en aimait aucun; car elle avait reconnu que 
Tun avait la passion du jeu, un autre celle des 
femmes ; que celui-ci était avare, que celui-là 
était bourru. Enfin, dans chacun, elle trouvait 
un défaut essentiel. Elle eût préféré mourir fille 
au malheur d’épouser même le meilleur de tous 
ces prétendants. 

« Un matin que, suivie d’une nombreuse es¬ 
corte de jeunes cavaliers, elle parcourait, mon¬ 
tée sur un cheval magnifiquement harnaché, les 
riantes plaines qu’arrose le fleuve qui traverse 
Florence, elle aperçut, sous des arbres qui bor¬ 
daient la route des Casinœ* ^ un jeune homme, 
très-simplement, mais proprement vêtu. Il tenait 
un livre à la main , et paraissait tout absorbé 
dans sa lecture. Sa taille était noble, sa figure 
pâle, ses grands yeux pleins de tendresse et de 
mélancolie. Il jeta un regard seulement sur les 
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voyageurs , lorsqu’ils passèrent près de lui, et 
recommença aussitôt à lire, Marina, un peu cho¬ 
quée de cette indifférence , arrêta son cheval 
deux cents pas plus loin, et revint par le même 
chemin, ])Our revoir encore rinconnu qui té¬ 
moignait si peu de curiosité. Mais, en voyant 
s’avancer de nouveau cette multitude, il avait 
tourné le dos, et s’étaît enfoncé dans un bocage. 

« — Voilà un singulier jeune homme ! s’écrie 
Marina dans son dépit; on dirait qu’il nous fuit. 

— C’est bien cela , lui répond un, des cava¬ 
liers. On l’appelle à Florence le Solitaire^ parce 
qu’on ne le voit jamais dans aucun lieu public. 

— Et quel est-il? quel est son véritable nom? 

— Ce qu’il est, on n’en sait trop rien ; mais 
j’ai appris qu’il étudiait les lois. Sans doute il se 
dispose à entrer dans la magistrature. Son nom 
est Félix : je ne lui en connais point d’autre. » 

« Les traits de Félix étaient restés empreints 
dans l’âme de Marina : elle ressentait pour hn 
un intérêt qui lui paraissait à elle-même inex¬ 
plicable. Était-ce seulement désir de le mieux 
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connaître? mais pourquoi cette curiosité? Etait- 
ce un commencement d’amour ? mais à peine 
elle l’avait aperçu ! Quoi qu’il en fut, elle réso¬ 
lut de percer le mystère dont il enveloppait sa 
vie. Elle le fit suivre, épier. Les rapports de ses 
émissaires ne la satislirent nullement. Que di- 
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saient-ils ? qu’il demeurait dans telle rue ; que 
]>ersonne ii’eiitrait chez lui ; qu’il sortait rare¬ 
ment; mais que, lorsqu’il sortait, il ne rentrait 
]ïas, quelquefois, de toute la nuit. 

« Cette dernière circonstance la frappa. Elle 
se dit à elle-méme : « Je saurai où il passe ainsi 
ses nuits. » Et elle imagina de prendre un jour 
les vêtements d’une femme de village, et d’aller 
se poster presque en face de sa maison ; elle avait 
sur la tète une corbeille pleine de fruits, qu’elle 
.semblait avoir apportés de la campagne à la 
ville, et, lorsqu’elle s’arrêtait, elle s’asseyait sur 
mie borne, comme pour se délasser un moment 
et reprendre bientôt sa route. Vers le soir, elle 
vit sortir Félix de sa maison, remit prompte¬ 
ment sa corbeille sur sa tête , et le suivit par 
tlerrîère, mais à quelque distance. 

« II traversa .<le longues rues, et arriva enfin 
à l’iiiie des portes de la ville, en sortit, et s’ar¬ 
rêta près d’une maisonnette isolée et de peu 
d’apparence. Tirant nue clef de sa poclie , il en 
^.txivrit, avec précaution et sans bruit, la porte, 
qu’il eut soin de bien refermer, en poussant en 
dedans les verrous. Marina s’approcha de la 
maisounetle, en fit le tour, ne vit aucune lu¬ 
mière, n’entendit aucun bruit et se décida enfin 
à se retirer. Elle rentra Iristemeiit chez elle , 
plus prénccupée , [dus inquiète (|ue jamais, cl 
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presque jalouse; car elle ne doutait pas que Tîn- 
connu Félix n’eût, dans cette maisonnette, une 
amie qu’il cachait à tous les yeux. 

« Cette idée raltrista. « Quoi ! disait-elle, le 
seul homme à qui j’aurais tlésiré de plaire, à qui 
J’aurais volontiers sacrifié la liberté dont je jouis, 


si j’eusse vu qu’il méritait nioïi estime, cet 
homme ne s’appartient plus à lui-même. Il a, 
sans doute, donné, promis fidélité ; et, si j’eii 
juge par la loyauté empreinte sur tous ses traits, 
une simple promesse doit être pour lui autant 
qu’un serment au pied des autels. Je veux du 
moins connaître celle qui l’a subjugué; le plain¬ 
dre s’il a fait un mauvais choix ; me réjouir de 
son bonheur, si elle l’aime autant que je l’aurais 
aimé. » 


«Après avoir formé plusieurs plans dans l’in¬ 
tention de satisfaire sa curiosité, elle n’en trouva 
point de plus simple que d’aller, quelque jour, 
frapper à la porte de la maisonnette, dont elle 
se rappelait si bien la position, et de demander 
à parler à celle qui l’habitait ; elle tenait en ré¬ 
serve une fable toute prête, qu’elle devait lui 
débiter pour excuser sa visite. La voilà donc, 
un matin, qui, suivie d’un seul domestique , 
.sort de la ville, s’avance vers la maisonnette 
isolée. 


«Quelle est sa surprise de voir, sur le seuil de 
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la porte, un cercueil couvert d’un drap noirl Un 
prêtre, assis près du cercueil, récitait à voix 
basse des prières. A ce spectacle, son cœur se 
serre; elle s’approche timidement du prêtre, et 
lui demande, d’une voix émue, quelle est la 
personne pour qui il prie. 

« Hélas ! répond le prêtre , je l’ignore. On est 
venu nous avertir ce matin , à l’église, que des 
passants qui avaient remarqué que la porte de 
cette maison, toujours fermée jusque là, se trou¬ 
vait ouverte, étaient entrés dans l’intérieur; 
qu’ils y avaient vu , étendue sur son lit, morte 
et déjà froide , une pauvre jeune femme. Aucun 
coup, aucune altération dans ses traits, n’an¬ 
nonçaient qu’elle eût péri de mort violente. 
Tj’église lui doit la sépulture : je suis venu, je l’ai 
fait mettre dans cette bière. Mes recherches 
dans la chambre qu’elle habitait ne m’ont rien 
appris, ni sur sa patrie, ni sur son rang dans la 
société. Ses meubles étaient propres et élégants, 
ses vêtements riches ; j’ai trouvé dans une cas¬ 
sette beaucoup de bijoux , dont nous ornerons 
nos autels ; et, dans une large bourse, beaucoup 
d’or qui nous servira à augmenter le nombre 
des soupes que nous distribuons, chaque jour, 
sur les marches de notre église. Je ne saurais 
vous en dire plus. » 
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Marina s’en retourna plus tourmentée , plus 
inquiète qu’elle n’était venue. 

« Mais que l’on juge de son chagrin lorsque^ 
le soir même, elle entendit les jeunes gens qui, 
suivant l’usage, s’étaient réunis chez elle, an¬ 
noncer que (e jeune solitaire n était point rentré 
chez lui depuis deux jours et deux nuits ; que 
l’on ne savait ce qu’il était devenu ; que , s’il 
l’allait en croire un bruit qui courait dans Flo¬ 
rence, le malheureux jeune homme, dégoûté 
de la vie, s’était précipité dans l’Arno. A ce 
récit, Marina frémit, soupira, et une larme vint 
iminecter sa paupière. 

« Oh ! sans doute, se (lit-elle , après avoir 
perdu celle qu’il aimait, il n’aura trouvé de re¬ 
mède à son désespoir que dans la mort. Qu’il 
m’eût été doux de verser dans une âme si sen¬ 
sible le baume de la consolation!... » 

« Pendant quelques mois encore elle s’occupa 
de son inconnu , elle prêtait la plus vive atten¬ 
tion à tout ce qu’on disait de lui. Mais on cessa 
bientôt d’en parler; elle-même ne conserva plus 
du beau et malbeureiix Félix qu’un vague 
et méIancolic[ue souvenir. Ce petit épisode 
n’apporta , dans sa vie accoutumée , aucun 
changement. Marina' continua de réunir autour 
d’elle beaucoup d’amants, de se livrer à la dissi- 















I r2 


cil A FIT R K XXV. 


pation , aux amiisements tle toute espèce, et 
pourtant de rester sage. 

« Son père était ab.sent depuis cinq années : 
on n’y pensait plus dans Florence. Comme il 
n’avait, depuis sa fuite, donné de lui aucune 
nouvelle, on le reganlait comme mort. Marina 
elle-méme désespérait de le revoir jamais. S’en¬ 
nuyant à Florence, où ses adorateurs la persé¬ 
cutaient pour qu’elle se décidât entre eux , elle 
avait résolu de voyager et se disposait à passer 
d’aboix] en Sicile. 

« Mais un jour, un de ses esclaves entra, de 
très-grand matin , dans la chambre où elle re¬ 
posait, la réveilla et lui dit qu’un vieillard cou¬ 
vert d’une longue robe blanche de religieux , et 
de l’aspect le plus vénérable, demandait à lut 
parler sans témoins. Marina devine aussitôt que 
c’est son père qui va se pi'éseiiter sous ce dégui- 
sement. Elle se lève précipitamment, s’enveloppe 
d’une longue mante et donne ortire qu’on in¬ 
troduise le vieillard. A peine elle le voit qu’elle 
le reconnaît à sa démarche ; elle ne pouvait ' 
apercevoir ses traits , car un large capuchon 
cachait sa figure. 

« Quand elle se vit sans témoins, elle s’élança 
dans les bras de son père : 

«Nous sommes seuls, lui dit-elle, ô mon 
père ; vous n’avez point à craindre d’ètre re- 
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connu. Qui liez votre (îéguisenient ; montrez- 
vous à votre fille, tel qu’elle vous a vu autrefois. 

— Ce n’est point sous un déguisement, ma 
fille, que je viens près de toi, dit Efigénio en 
relevant son capuclion et montrant son visage. 
Cette robe, désormais ton père la portera tou¬ 
jours : j’ai fait vœu de vivre dans un cloître, de 
renoncer au inonde. 

— Eh quoi! mon père, vous abandonnerez 
encore votre fille! il faudra qu’elle reste encore 
seule, sans appui, au milieu de ce monde qui 
n’a plus d’attraits pour vous, et qui en a bien 
peu pour elle. 

— Non, dit Eugénie; si Marina m’aime, et si 
elle a du courage, elle pourra me suivre, et nous 
ne nous quitterons jamais. » 

« Eugéuio , lisant de la surprise dans les yeux 
de sa fille, lui dit: «Je vais me faire mieux 
comprendre; écoute. » 

et Et alors il lui raconta que les remords l’a¬ 
vaient conduit dans un couvent près {le Home; 
qu’il y avait trouvé te repos; mais que le regret 
d’avoir quitté sa Marina, exposée à tous les dan¬ 
gers dans l’âge de l’inexpérience, empoisonnait 
sa vie. 

« Un jour du mois dernier, ajoula-t-il, le su¬ 
périeur du couvent, s’étant aperçu de ma conti¬ 
nuelle tristesse, m’en tlemanda la cause. Je lui 
//. 8 
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avouai que je regrettais il’avoir laissé, .sans 
guide, sans tuteur, un enfant cltéri <]ue le ciel 
m’avait donné. Il crut que je parlais d’un fils ; 
car il me répondit : « Eh! que n’allez-vous clier- 
« clier cet enfant? il vivra quelque temps dans 
« notre maison. Qui sait s’il ne s’y plaira lias, 
« s’il ne voudra point rester avec nous. C’est 
« ainsi (pie vous pourrez redevenir heureux, et 
« que vous aurez le mérite d’avoir procuré un 
« sujet de plus à l’Eglise.» J’ai profité de la mé- 
jirise du supérieur. Le désir de te serrai* encore 
une fois dans mes bras m’a fait accepter la per¬ 
mission qu’il.me donnait de retourner dans ma 
patrie. M ais , le dirai-je? en partant, je lui ai 
promis, par serment, de ramener avec moi mon 
enfant. 

— Par serment, mon père ! Comment ferez- 
vous pour obéir ? 

— Rien de plus facile, si ton cœur est libre; 
si aucun lien trop fort ne l’enchaîne à ce monde, 
qui fait payer bien cher les fausses joies qu’il 
procure; si enfin tu as quelque affection pour 
ton père. 

— Mon père, répondit-elle, je suis si peu at¬ 
tachée à ce monde, qui m’est aussi odieux qu’à 
vous, et mon cœur est si tranquille, si libre, 
que, pour dissiper mes ennuis, j’allais partir poiir 
un long voyage. 
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— Eh bien! dit Eiigéiiio transporté de joie, 
ce voyage, nous le fer<)ns ensemble. 

—- Vous ne comptez donc plus rentrer dans 
votre couvent ? 

— Au contraire, reprit Eugénio; je veux, je 
dois y être de retour dans huit jours au plus 
tartl; mais tu y entreras avec moi; tu pourras y 
vivre dans la cliasteté, près de ton père, au mi¬ 
lieu de tous nos saints cénobites. Il te faudra 
seulement quitter les habits de femme. » 

M Marina l’écoutait avec étonnement; et lui, 
après l’avoir atLentivement considérée, reprit : 

« Ta taille est haute, élancée; tes traits , d’une 
parfaite régularité, n’ont rien qui annonce la 
faiblesse; ils n’ont point cette fade blancheur 
des traits de ces femmelettes élevées dans la 
mollesse, et qui dédaignent les exercices chéris 
des hommes. Tu paraîtras un jeune et beau 
garçon. .. . Eh bien! Marina, répngues-tu à me 
suivre ? » 

« Elle réflécbit un moment; puis, elle dit en 
riant ; 

« Je cbercbais des aventures ; l’occasion est 
trop belle, pour que je ne la saisisse pas. Mon 
père, disposez de moi. Quand faut-il abdiquer 
mon sexe ? » 

« Eugénio l’embrassa. 

« Dès le lendemain,Marina donna la liberté à' 
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tous ses esclaves et les ct)ngé(lia. Kilo recueillit 
autant d’argent qu’il lui fut possible, et chargea 
une personne sure, en qui elle savait confiance, 
(le la gestion de ses biens. 

« Dans la nuit dti mêineî jour, Eugénio coupa 
Ini-méme la longue clievehire noire de sa fille, 
affubla sa tête d’iin large capiiclion , renvcloppa 
ensuite d’une ample robe blanche semblable à la 
sienne; et, dès rpie le soleil parut, tous deux 
(piittèrent la maison et, chacun son bâton à la 
main, prirent le chemin deRome. 

« Leur voyage fui long. Eugénio, craignant de 
tro[) fatiguer sa fille, s’arrêtait, tous les soirs, 
après huit à dix milles de marche, dans quelques- 
uns des monastères que l’on rencontre partout 
sur la route. Ils y étaient toujours parfaitement 
accueillis ; et le père Eugénio voyait avec plaisir 
que, mdle part, la jeunesse, la beauté de sa 
fille ne faisaient naître aucun soup<^on. On la re¬ 
gardait bien avec intérêt, mais comme un très- 
joli novice ; et on félicitait le père du bonheur 
qu’il avait eu d’ac([uérir pour l’Eglise ce charmant 

néophyte. , 

H Ce fut ainsi que, de ccnivent en couvent, 
nos voyageurs arrivèrent à Home, et de la à Ti- 
bnr, on ils furent itçiis avec de grandes dé¬ 
monstrations de joie par le supérieur du cou¬ 
vent. Ils nppoi'taient lieancoup d’or; et le jcuine 
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Jrere Marin (ce lut le nom qu’Eugénio donna à 
sa fille) avait une figure de chérubin y conirne 
disait le supéneur, en promenant une main ca¬ 
ressante sur les joues fraîches de Marina, qui 
rougissait. 

« Ou eut soin de tlonner à frère Marin une 
cellule tout près <le celle de son père. Celui-ci 
prohtait de tous les moments de liberté que lui 
laissait un emploi important qu’il exerçait dans 
le monastère, pour donner à sa fille de sages avis 
sur la conduite qu’elle avait à tenir dans la mai¬ 
son. Il était devenu très-religieux, et surtout 
très-zélé pour les intérêts et la gloire de l’Eglise 
en général ; le trône pontifical n’avait point île 
sujet plus fervent, plus dévoué. 

« Aussi fut-il honoré d’une mission importante. 
On le chargea d’aller installer quelques centai¬ 
nes de moines dans un nouveau couvent c^u’on 
venait d’élevec sur les ruines d’un temple antique, 
près A'Anxur ( i) , au milieu des marais Pontins. 
Il fut donc obligé de quitter sa fille; mais il par¬ 
tit sans inquiétude, parce qu’il espérait que ses 
fonctions ne le retiendraient pas loin d’elle plus 
de deux mois; que, hiêntot, il pourrait la re¬ 
joindre. 

n Le ciel en avait décidé autrement. A peine 
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le père Eue^éiiio était-il arrivé au milieu des ma¬ 
rais qu’il fut pris tl’une fièvre violente, qîii, en 
peu (le jours, le conduisit au tombeau. En ap- 
prenan't cette fatale nouvelle, Marina se sentit 
défaill ir. Elle ax^ait peu connu son père, et ne 
l^ouvait guère avoir pour lui une très-vive af¬ 
fection ; mais combien ne lui était-il pas néces¬ 
saire , dans rembarrassante situation où elle se 
trouvait pour s’étre trop facilement soumise à 
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Un incident de très-peu d’iinportance vint in¬ 
terrompre le récit de Gotüva : Ni tard étei’inia; 
et, dans le mouvement (pi’éprouva tout son 
corps, une grosse noix s’écliappa brusquement 
de son sein , et vint rouler sur le plancher. 
La noix était entourée de cordonnets r(3ses et 
bleus qui, entrelacés avec beaucoup d’art, for¬ 
maient sur les coques une espèce de chiffre. 
Ad(diude, aux pieds de qui la noix s’élait arrê¬ 
tée, la ramassa, et, sur le désir que témoigna 
Judith d’examiner le bijou, ne put se dispenser 
de le lui remettre. 

« Ah ! sans doute, dit Judith en considérant 
la noix et la retournant dans ses mains , c’est là 
un don d’amour. Quoi ! Ni tard, vous ne vous 
rGlormerez donc point? vous resterez lijujour.s 
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un coureur (laventiires? Je ne veux pas savoir, 
et vous ne devez pas nous dire qiiel est l’ob¬ 
jet. ...» 

Judith tendait en même temps la main, pour 
rendre a Nitard sa galante noix; mais elle lut 
échappa, et la voilà une seconde fois sur le 
plancher. Cette fois, la chute fut moins douce; 
la noix s’ouvrit, et chacun put voir qu’elle con¬ 
tenait, dans une de ses coquilles, une brillante 
médaille d’or. 

«Ah! dit étourdiment Adeliiide, je la recon¬ 
nais, cette médaille; c’est celle que le feu roi 
Charles-Ie-Chauve.. .» 

Elle n’acheva pas, car déjà elle se repentait 
d’avoir parié. Elle jeta les yeux sur Odilie qui, 
conluse, la mort dans l’âme, était fort heureuse 
tl’avoir baissé son voile pour cacher son embar¬ 
ras et sa rongeur. 

Nitard, recueillant avec soin les débris de la 
noix, dit avec le plus grand sang-froid : 

«Cette médaille a été autrefois bénie par l’évê¬ 
que actuel de Paris. C’est un spécifique contre 
les maux de tête. . .. 

— Mais non contre les maux du cœur, «dît 
malignement Godiva. 

C’était une méchanceté ; toute l’assemblée se 
prit à rire. 

Judith, toujours portée à excuser les fautes 
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f[ui ont pour cause l’amour, souffrait de l’iui- 
iniltation que semblait éprouver Oclille. 

« Ma clière Godiva , dit-elle gravement, j’exige 
que vous acheviez votre histoire. N’avez-vous 
pas annoncé qu’elle servirait à prouver qu’il ne 
faut jamais croire aux apparences ? C’est bien le 
moulent d’en appliquer la morale. » 

(iodiva demanda quelques instants pour se 
recueillir et mettre de l’ordre dans ses idées. 

Pendant ce temps le calme se rétablit dans 
la société, et l’on ne s’occupa plus de la noix de 
Nitartl. 
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ftœfiaf c car/iem non potrs,^ 

Âcceiias ; et vinum bibes 
Qtio germiitantur ^ntgines, 

Alléluia! 

« Ne pouvez-vous dompter la chair? Approchez 
venez boire d\ia viu qui produit des vierges, 
Gloire à Dieu ! « 

Aneicüue Prose eo rbonueur de la Vierge 
( daus les JieuTes du diocèse de Paris)* 


SUITE DE ^HISTOIRE DE MARINA, 


TODJVA reprit ainsi : 

« Nous avons laissé, au milieu d’une troupe 
(le moines, la jeune Marina pleurant la mort tie 
son père. Elle ne manqua point (le consolateurs. 
Tous les novices aimaient frère Marin. C’était à 
({iii viendrait le visiter dans sa cellule : ils ta¬ 
chaient tous de le distraire par les propos les 
plus gais , les histoires les plus plaisantes. 

« l*eu à peu Marina prit goût à leur sociétc'*. 
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et partageait naïvement leurs jeux. liientut elle 
les suivit, aux heures de récréatioti, dans le 
jardin où ils se livraient à toutes sortes de 


hruyants exercices. Comme eux , elle disputait 
le prix de la course , du ballon, meme de la 
lutte. Au bout de quelques mois, frère Marin 
avait presque oublié qu’il était fille. 

« Tout ce qui l’embarrassait quelquefois, c’é- 
taieut les cojifidences que lui faisaient certains 
jeunes novices de leurs aventures amoureuses, 
'tantôt , l’un d’eux lui racontait qu’îl y avait 
une dévote flans la maison voisine de l’église, 
qui s’était résignée à subir, de sa main, fies pé¬ 
nitences... qui n’étaieiit rien moins que des 
pénitences pour lui qui les infligeait ; et il bai¬ 
sait avec ardeur, en parlant ainsi, l’instrumeiit 
du supplice de la dévote, rinsti'ument qui avait 
souvent changé en roses purpurines les lis ré¬ 
pandus à foison sur tout son corps. Tantôt, 
c’était un aiître novice qui lui confiait qu’un 
jour, en allant clierclier les provisions du cou¬ 
vent , il avait rencontré, dans iin bosquet, une 
fraîche villageoise qui bu avait demandé sa bé¬ 
nédiction; que, pour salaiî'c, il lui avait ravi un 
prétendu trésor que jamais il ne pourrait lui res¬ 
tituer. Ces confidences,et d’autres que je n’ose¬ 
rais répéter, faisaient rougir la cliaste Marina, 
la scaiulalisaient, et, toutefois, lui causaient 
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une éiiiolion qui, jusqu’alors, lui avait été in- 
coiHUie. 

« Sa pudeur eut à supporter une plus rude 
épreuve. Le siqiérieur lui signifia l’ordre, comme 
au plus jeune des novices, d’aller donner des 
soins au révérend père Timothée , sacristain du 
couvent, retenu au lit par une grave maladie, 
et de ne le laisser seul ni le jour ni la nuit. 11 
fallut obéir. 

« £11 entrant dans la cellule du père Timothée, 
Marina fut frappée de la beauté de son malade. 
C’était un moine d’une trentaine d’années, dont 


les grands yeux noirs lui rappelèrent certains 
yeux qu’elle avait remarqués à Florence, et dont 
le regard doux , mélancolique , n’était point en¬ 
core effacé de son esprit. Que dîs-je ? le père 
Timotliée ne lui parut pas ressembler à Félix 
par les yeux seulement, mais par tous les traits, 
par tout l’ensemble de sa personne, il lui fallut 
quelque effort sur elle-même pour dissimuler le 
saisissement qu’elle éprouvait. 


« Une fièvre lente , mais peu douloureuse, 
semblait consumei’ père Timothée : on eût dit 
que le mal tourmentait bien plus son esprit que 
son corps. Quoiqu’il parût continuellement ab¬ 
sorbé dans ses idées , il remarqua pourtant avec 


quel empressement 
commis à sa garde ; 


le servait te jeune frère 
avec quelle jirécaution il 
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iui soulevait la tète pour qu’il put boire, avec 
moins de fatigue, les potions que Ton avait 
préparées pour iui ; comme il les approchait de 
ses lèvres, en l’invitant d’une voix douce à sur¬ 
monter la répugnance que lui inspirait leur 
amertume ; avec quelle active prévoyance il se 
hâtait de replacer sur son corps les couvertures, 
que, dans l’ardeur qui le dévorait, il rejetait 
souvent hors de son lit. 

«— Bon jeune homme! lui disait quelquefois 
le père Timothée en laissant tomber sur Marina 
un œil reconnaissant, d’où peut venir l’intérêt 
que vous me témoignez ?... Pourquoi vouloir que 
je vive? Je n’atteiids plus sur la terre ni repos, 
ni bonheur. N’ai-je pas perdu tout ce qui m’at¬ 
tachait à la vie ! 

— Mon père , répondait Marina d’une voix 
attendrie , quels que soient vos malheurs que 
j’ignore, croyez qu’ils auront uu terme. La Pro¬ 
vidence divine, in’a-t-on dit, envoie à l’impro- 
viste des consolations aux malheureux , alors 
même qu’ils ont perdu toute espérance. » 

« Le père témoignait son incrédulité par un 
signe négatif de la tête, qu’il laissait ensuite re¬ 
tomber sur sa poitrine. 

«( Cependant, les jours, les nuits s’écoulaient, 
et le père Timothée ne recouvrait point la santé. 
Un soir, il é|>rouva même de très-vives souflraii- 
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ces, et dit au jeiiue frère, qui ne l’avait pas 
quillé jusque-là cruiie heure seulement : 

«Je sens qu’une crise a[)proche; elle peut 
m’ètre fatale. Vous qui m’avez montré tant d’af¬ 
fection , de zèle, écoutez. Si, celte nuit, la mort 
vient terminer mes maux , j’attends de vous un 
dernier service. Aussitôt que j’aurai cessé de 
respirer, vous détacherez de mon corps une 
large ceinture qui rentourc : elle contient, d’un 
côté, quelques anneaux d’or, et un portrait 
gravé sur une pierre précieuse; de l’auti’e, une 
petite boîte de saphir, dans laquelle vous trou¬ 
verez une plaque d’ivoire, où sont écrits deux 
noms par des mains différentes. Vous garderez 
tout cela comme un gage de l’amitié que vous 
m’avez inspirée. Hélas! c’est tout ce rpje peut 
vous laisser le pauvre père dont vous avez adouci 
les (leriiiers moments. » 

« Marina répondit en sanglotant : « Je vous 
obéirai. » 

« Peu après, l’état du père Timothée devint 
plus alarmant. Ses yeux brillèrent d’iin éclat 
inaccoutumé ; sa respiration était courte ; sa 
poitrine paraissait oppi^essée ; sa tète s’embar¬ 
rassa ; il prononçait, tantôt avec force , tantôt 
d’une voix faible ou rauque, des phrases sans 
suite; quelquefois , il riait d’un rire éclatant; 
plus souvent, i! pleurait, gérriissait. 













• U 






A 0 

i'L / 


’ /, 


V 


I 26 


CtlAIMTRE XX VJ. 


« IJjie iois, Marina l’enfeiuitt sé’crier : « Je te 
vois, ma Tiiélésina, tu m^a|)|jelles. Oh! que tu 
es belle encore ! Attends, je te rejoins, je cours.» 
Bientôt apres , une expression d’horreur se 
peignit sur ses traits. « Non ! non ! je le vois 
derrière toi, ton orgueilleux père. U me menace. 
Non ! je n’irai pas. » Puis, il reprenait un air 
ironique : « Je me ris de ta colère, infâme Mo- 
rosini ; elle est à moi, malgré tes gartles, tes es¬ 
claves ; j’ai bravé leurs épées ; regarde-la dans 
mes bras, sur mon sein. Mais... oh! Dieu!...» 

« Alors, il jeta un cri effrayant, son corps se 
roidit, et ses yeux se fermèrent. 

« Marina le crut mort ; elle lendit les bras vers 
le ciel, et tomba sur le lit, étouffée par les san¬ 
glots. Elle [)i'it ensuite, pour l’arroser de ses 
larmes, une de ses mains, et fut surprise d’y 
trouver quelque chaleur. « llespirerait-il encore.’ 
se dit-elle; et glissant une main sous le drap qui 
le couvrait, elle la |)orta sur son cœur, qu’elle 
sentit battre , mais faiblement et (rnn mouve¬ 
ment inégal : « Serait-il possible, reprit-elle, qu’il 
revînt à la vie?... Je vais prier Dieu de toutes 
les forces de mon aine. » 

«Et elle se lève, puis se prosterne à terre de¬ 
vant le lit. 

« Jésus, miscricordienx Jésus, s’écria-t-elle, et 
« vous, sa digne Mère, recevez le vœu que je fais, 
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« comme si je le prononçais au pied des aulels : 

« je jure tle ganler, toute ma vie, cette virginité 
« qui a tant d’attraits pour vous, si i’Iiomme qui 
« est étendu là, sur cette coticlie,reprend ses sens, 

« recouvre la santé. Je passerai tout le reste de 
« ines jours près de lui, comme une sœur près 
« d’un frère. Je l’aimerai peut-être, mais d’un 
a amour chaste et pur. Sans cesse ensemble, nous 
« vous prierons, nous vous invoquerons. Oli! ren- 
« dez-le àla lumière, pour prix du sacrifice libre et 
H sincère que je vous fais, <loux Jésus et Vierge 
« sans tache, fie tous les plaisirs que je pouvais 
« me promettre dans ce monde. Qu’il vive! et je 
« me livre à vous tout entière, et me consacre 
ft pour toujours à vous honorer, à vous servir. » 

« A peine elle finissait cette fervente prière, 
cpfelle crut remarquer quelque mouvement sur 
le lit. 

« Oli ! comme elle fut lieureuse, quand elle 
vit Timothée se soulever à demi et, sans efforts, 
se mettre sur son séant! F^e calme régnait sur 
tous ses traits; ses premières paroles fureot : 

« Oh ! pourquoi sitôt disparaître , vous qui 
m’apportiez la santé! ne pourrais-je vous rete¬ 
nir? » Et il tendait les bras comme pour saisir 
(pielque objet qui lui échappait. 

^ ' rds 

étonnés; et quand il aperçut Marina qui était rcs- 


« Il jeta ensuite autour de lui des reg 
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tée à genoux, la bouclie enIr’onverte, les mains 
levées vers le ciel : 

« J’ai tlornii bien long-temps, n’est-il pas vrai, 
mon jeune ami ? mais qu’il était doux, le rêve 
qui occupait ma pensée! C’est vous, ou du moins 
c’était une femme qui avait vos traits, votre voix, 
que j’ai vue tlescendre du ciel; vêtue d’une lon¬ 
gue robe blanche, elle tenait dans ses bras un 
enfant nu, comme dans les statues de nos égli¬ 
ses; son sein était découvert, comme dans nos sta¬ 
tues encore; mais qu’il était d'une bien plus belle 
forme, d’une blancheur plus éclatante 1 Elle s’est 
penchée vers nïoi, et approchant de ma bouche 
un de ses seins, qn’elle pressait doucement d’une 
main : « Bois, disait-elle; bois la santé , la vi¬ 
gueur, la vie. » Mes lèvres ont saisi avec avi¬ 
dité l’attrayant objet qui venait les caresser, et 
j’ai senti couler aussitôt dans tous mes membres 
avec la divine liqueur une ineffable volupté. 
Il n’est aucune partie de tout mon être qui n’ait 
participé à l’extase que j’éprouvais. Un doux 
calme a succédé à ce ravissement. Mais, déjà ma 
tlivine nourrice n’était plus pcncliée sur ma cou¬ 
che; je l’ai vue reprendre le chemin du ciel. 
Elle m’a dit de loin, en souriant comme vous 
souriez, mon frère : « Tu t‘S guéri; lève-toi et 
marche. » C’est alors que je me suis réveillé*. » 

* Vüvf?» XXXIX, 
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« Peiulant tout cc récit, Marina pleurait de 
joie, « Oh! sainte Mère du Sauveur, disait-elle 
tout bas, tu m’as donc exaucée! Que je te rends 
de grâces! Oui, oui, je tiendrai ce que j’ai 
promis : je serai lidèle à ton culte, à celui de 
ton Fils. » 

« En vérité, disait Timothée eu agitant tour 
à tour ses bras et sa tête, je n’eus jamais plus de 
vigueur ! Elle m’a dit : Marche ! marchons. » 

M II sauta aussitôt sur le plancher, et Marina 
le regardait avec admiration parcourir à grands 
pas sa cellule, s’asseoir, se lever, et recommen¬ 
cer à marcher. 

« Je me sentirais, disait-il , le courage et la 
force d’aller, à l’instant même, et sans m’arrê¬ 
ter, dans les bois; de gravir les monts sourcil¬ 
leux qui environnent Tibur. » 

« Le subit rétablissement du père Timothée 
fit grand bruit dans la communauté. On ne man¬ 
qua point de répandre, dans toute la ville de 
Tibur, que le miracle avait été opéré iiar la vertu 
des reliques de sainte Symphorose, que l’on ve¬ 
nait, tout récemment, de trouver dans la grotte 
qu’elle avait si long-temps habitée, près de Tibur, 
avec ses sept fils; et, dès lors, tous les malades 
de la contrée firent apporter des offrandes dans 
la chapelle où l’on avait déposé ces reliques, et 
payèrent pour que fou y célébrât des messes, et 
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qu’on y cliaiitât lies oremiis.hA sainte reçut ainsi 
les lioinmages qu’on devait bien plutôt, ce me 
semble, à la Vierge; mais les reliques étaient 
nouvelles, il fallait leur faire une réputation. 

w La reconnaissance du |>ère Timothée envers 
l’aimable ganlien qui l’avait soigné pendant sa 
maladie, fut sans bornes. Il sentait pour lui une 
si vive affection qu’il ne le quittait pas sans re¬ 
gret, et qu’aussitüt qu’il avait vaqué aux exerci¬ 
ces religieux et à ses devoirs de sacristain, il re¬ 
venait passer îles heures entières dans la petite 
cellule de son saiweur; car il l’appelait souvent 
ainsi. I.à, il lui donnait des leçons de grammaire, 
de théologie, et se montrait toujours surpris des 
rapides progrès de son élève. Quelquefois, pour 
le récompenser, disait-il, de son application, il 
baisait ses fraîches joues, serrait avec ardeur son 
corps contre le sien. Ces vifs transports ne déplîii- 
saient pas à Marina , mais rembarrassaient extrê¬ 
mement : en effet, Timothée ressemblait tant au 
seul homme pour qui elle eût éprouvé autrefois 
un véritable penchant, que, lorsqu’elle se trou¬ 
vait doucement pressée dans ses bras, elle ne 
pouvait se défendre d’une très-vive émotion, se 
sentait presque défaillir. 

K Un jour elle lui dit: «Mon père, n’avez-vous 
jamais eu de parent qui ait voyagé en Tos¬ 
cane?. l’ai vu, il y a cinq à six ans, à Florence,- 
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ma patrie, un jeune homme nommé Félix, qui 
avait presque tous vos traits , votre taille 
meme.... » 

« A ce nom de Félix, le père Timothée ne 
put s’empêcher de tressaillir. Puis, baissant 
la tête et mettant une main sur scs yeux , 
il parut réfléchir sur ce qu’il devait répondre; 
mais , relevant soudain la tête et regardant 
Marina : 

a Pourquoi dissimiderais-je avec vous ? Ne 
méritez-vous pas toute ma confiance? C’est moi 
qui étais Félix. » 

« A ces mots, Marina fut extrêmement trou¬ 
blée. I.e père s’en a])erçut. j 

«Sans doute, ajouta-t-il, comme toute la 
ville de Florence, vous avez cru que j’avais péri 
tians les flots. Mais je vis... pour le malheur, » 
dit-il d’une voix altérée. « Frère Marin, appre¬ 
nez par mon exemple, par ce que je vais vous 
confier, combien il est dangereux de se livrera la 
fouguedes passions, et aussi, combien on se repent 
quelquefois, dans l’excès du malbeiir, de fermer 
son cœur à tout espoir, de fuir pour toujours la 
société des hommes, et de renoncer surtout à 
l’amour, ce grand consolateur de la vie. Vous 
allez me connaître. Vous saurez, et jmurquoi je 
vivais à Florence dans une si grande solitude , 
et pourquoi je porte cette robe que je ne puis 
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plus regarder anjourcriiui sans douleur et sans 
effroi. 

« C*est à Venise que j’ai vu le jour, dans cette 
ville déjà puissante, quoique assez nouvellement 
sortie des eaux de l’Adriatique. Elle n’obéit 
pointa des rois, mais à douze anciennes fa¬ 
milles qui s’y sont emparées du pouvoir. Seules, 
elles ont le droit d’élire un chef qui , sous le 
nom de doge , gouverne , ou plutôt, semble 
gouverner la république. Un grand nombre de 
familles, nobles aussi, obéissent , non sans 
murmure , à ces orgueilleux maîtres. 

« J’étais lié dans cette seconde classe de nobles, 
et mes parents m’avaient élevé avec beaucoup 
de soin. Je me croyais bien le droit de préten¬ 
dre à l’alliance d’nne des premières familles de 
l’État : aussi, étant devenu amoureux de Thé- 
lésina, fille d’un Morosini, l’un des douze élec¬ 
teurs ou tribuns, j’allai franchement la deman¬ 
der à son père. Je ne puis vous peindre avec 
quel mépris il accueillit ma demande. Mais 
j’étais aimé de Thélésina, plus que je ne l’aimais 
peut-être ; elle fut encore plus sensible que moi 
à l’aflront que j’avais reçu de son père ; et, la 
première, elle nie proposa de me suivre partout 
où je voudrais la conduire. 

t< Une unit, elle sortît par une porte secrète 
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tlu palais de son père, emportant avec elle tout 
ce qu’elle avait de plus précieux. Je ratteiidais. 
Quand le jour parut, nous n’élioiis déjà plus 
dans les états de Venise. Mais notre voyage fut 
pénible ; car, f uyant les routes fréquentées, il 
nous fallut traverser les Apennins, en suivant 
des sentiers à peine tracés sur les montagnes. 
Chaque soir, nous demandions l’hospitalité dans 
quelque chaumière; et, lorsqu’il ne s’en offrait 
aucune à nos regards, il fallait chercher un asile 
dans un antre ou dans les ruines de quelque 
antique monument. Eh bien ! j’étais heureux, 
puisque je pouvais presser maTbélésina sur mou 
sein. Elle-même ne se plaignait jamais de ses 
fatigues ; mais, je ne le voyais que trop, son 
courage surpassait ses forces; Famour seul la 
soutenait, lui faisait oublier, et l’ardeur du so¬ 
leil pendant le jour, et la froide humidité des 
nuits. 

« Enfin, nous arrivâmes aux portes de Flo¬ 
rence , et j’eus le bordieur de lui trouver un 
asile hors de la ville , dans une maisonnette 
qu’on me céda, pour une année, moyennant 
une assez forte somme. Pour moi, d’après le 
conseil de mon amie, j’allai, dès le lendemain, 
me loger dans la ville meme, sous un faux nom, 
comme étudiant en jurisprudence. Je passais 
tout le jour dans les écoles, sans nie lier avec 
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aucun (le mes camarades ; mais, dès que la mût 
venait, j’allais secrètement retrouver ma Thélé- 
sina, la consoler de sa solitude, üli ! que les 
nuits coulaient rapidement pour moi auprès 
(relie, ou dans ses bras! Que je méritais bien 
le nom de Félix ^ qu’elle-mêine m’avait donné! 

(f Tant de bonheur dura peu. Les fatigues de 
son voyage dans les Apennins, sa vie solitaire, 
les inquiétudes, les cbagrins inséparables de la 
position où l’avait placée son amour pour moi, 
eurent une influence fatale sur sa santé , jus- 
({u’alors si florissante. Je la voyais dépérir de jour 
en jour. En vain , je voulais la distraire; eu vain, 
je voulais la conduire dans quelque autre pays. 

« Ici, me disait-.elle, l’air est pur, le climat 
tempéré : où pourrais-tu en trouver un 
favorable ?'Ne m’éloigne pas plus de ma patrie, 
de ma famille; j’éprouve quelque douceur à 
i)enscr que je n’eu suis séparée que par des mon¬ 
tagnes ; que je pourrais les franchir en deux 
jours., , Mais tant de bonheur n’est pas sans 
doute réservé à la pauvre Thélésina!. . .» 

«Elle s’obstina à rester; et, une nuit ( ô nuit 
fatale ! ), je la vis s’éteindre dans mes bras, 
comme la lampe qui a consumé tout l’aiimcnt 
auquel elle devait son éclat. 

«Je sortis, désespéré, de la maison ou elle 
venait de mourir, sans songer aux derniers de- 
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voirs que j’aurais dû rendre à ses restes. Je mar¬ 
chai , j’errai sans but, pendant plusieurs jours, 
ne prenant nulle part de nourriture, j’aurais 
voulu mourir. Un moine de ce couvent me 
trouva sur la route, couché sur le sable, éva¬ 
noui, respirant à peine. Il me prodigua des se¬ 
cours, et se hâta de me conduire à son mo¬ 
nastère. 

«Je me consacrai volontiers à la vie religieuse, 
qui me parut un avant-goût de la mort. On re¬ 
connut en moi quelque aptitude, des connais¬ 
sances que ne possèdent pas toujours les hom¬ 
mes qui se réfugient dans la solitude des cloîtres; 
et bientôt ou m’éleva , sans que je l’eusse ni 
demandé, ni désire, aux plus importants em¬ 
plois du monastère. Je jouis, au milieu de mes 
comjîagnons d’esclavage, d’une assez; grande 
autorité, et de ta considération que procure un 
peu plus de savoir parmi des ignorants. 

«Mais, ü mou jeune ami, u’aüez pas croire 
que j’aie trouvé la paix, te bonheur, et profitez 
lie ce qui me reste à vous dire. L’image de Tliélé- 
sinamourante, morte, s’effaça iiisensiblement de 
ma mémoire, ou du moins n’y laissa plus une 
impression de terreur, ni meme de tristesse; la 
nature reparut à mes yeux, belle, riante, et 
mes sens se réveillèrent, et les pensées d’a¬ 
mour, et les vagues désirs vinrent remplir et 
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toiirmeiiler mon âme, tout mon être. La nuit, 
le souveiiii’ des plaisirs que j’avais goûtés près 
d’une douce compagne excitait en moi un trou¬ 
ble, une fièvre que le sommeil même ne pouvait 
calmer : au milieu de songes voluptueux, je m’é¬ 
veillais ivre d’un plaisir auquel succédaient le 
regret, le remords. Le jour, tout ce qui s’offrait 
à ma vue allumait encore plus le feu qui me 
dévorait : je regardais, plongé dans une espèce 
d’extase, les tableaux de nos églises où l’on a 
représenté celle qui devint la mère de notre Sau¬ 
veur , recevant le divin germe qui devait croître 
dans son sein : ses yeux demi-fermés, sa bouche 
entr’ouverte, me rappelaient d’autres yeux , une 
autre bouchej et, lorsque je la voyais, dans 
quelipie autre peinture, ouvrant sa robe, dé¬ 
couvrant un sein de la plus belle forme, en 
approclier uii enfant demi-nu, qui le pressait 
de ses petites mains, à peine pouvais-je m’em- 
pécher de m’élancer sur ces séduisants objets, 
d’v coller mes lèvres enflammées. Oui, mon 
frère , tons les tourments qu’ont éprouvés, dans 
leur solitude, les Pacome, les Antoine et les 
Augustin, je les ai ressentis plus violents, plus 
inguérissables encore; et je n’avais pas, comme 
eux, la triste consolation d’en attribuer la cause 
à cet éternel eimemi des hommes, a cet esprit 
malin, qui se lait uii plaisir de tendre conli- 
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iiiiellciTient des pièges sous nos pas; car je me 
{lisais : « Ces désirs ne peuvent être des crimes; 

« c’est Dieu même qui a {lonné une compagne à 
« l’homme, parce qu’il s’est, aperçu qu’il n’était 
« pas bon que l’homme restât seul. Le crime est 
« donc d’éloigner , de séparer l’homme de sa 
« compagne, que Dieu a formée pour lui. Si je 
« souffre, c’est de cet isolement, de cet état 
« contre nature. » 

« Et je prenais alors en horreur, et les cou¬ 
vents , cl les moines, et la religion elle-même. 

« Ces ennuis, les continuelles angoisses de mou 
esprit, m’ont causé celte maladie, cette fièvre 
que vos prières, et surtout votre présence, ô mon 
frère, ont si miraculeusement guérie. Quand 
je vous vis, la première fois, entrer dans ma 
cellule, approcher de mon lit, il me sembla 
qu’un ange consolateur était descendu du ciel 
pour me visiter; que Tbélésina avait pris vos 
traits si doux, si expressifs; qu’elle s’était vêtue 
de ces tristes habits de moine pour revoir, en¬ 
core une fois , son ami mourant. Il me semblait 
que, de toutes les parties de votre corps, de 
tout votre être, s’exhalaient de suaves parfums, 
que je respirais avec une espèce de volupté, et 
qui, en circulant dans mes veines, y rappelaient 
la santé, la vigueur. Je m’étonnais que vous ne 
fussiez pas de la race des esprits célestes , ou de 
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cette autre espèce d’auges cpie l’on nomme des 
femmes. 

« Un jour, frère Marin , lorsque le temps aura 
ombragé d’un léger duvet vos fraîches joues, 
vous les coniiaîtE’ez ces ravissantes créatures, t't 
ne pourrez vous empêcher de senlir l’attrait in¬ 
vincible (pli nous porte vers elles, comme le fer 
vei’s raiinanl. Oh! puisqu’il en est temps encore, 
gardez-vous de prononcer des vœux qui vous 
‘aient à jamais de cet autre sexe, de celte 
moitié de nous-mêmes tjue, sans doute, vous 
lie connaissez point encore. Vous ne prévoyez 
pas, vous ne pouvez jirévolr tous les maux qui 
sont la suite de toute résistance aux ordres, aux 
lois de la nature. Ou l’on parvient' à triompher 
de ses penchants, de ses désirs, et alors la vic¬ 
toire Conte le bonheur de la vie; ou, comme la 
plupart des moines, nos confrères, on réussit à 
séduire de jeunes pénitentes, de crédules épou¬ 
ses, et à de courts instants de plaisir succèdent 
tles années de regrets et de remords. 

«Un vous conseillant, mon cher Marin, <le 
quitter cette solitude, dès qiie vous commence¬ 
rez à sentir la plus vive des passions auxquelles 
Dieu, tlans ses grands desseiïis, a voulu assujet- 
tii' notre espèce, je me condamne au plus cruel 
des sacrifices. Vous êtes devenu nécessaire à 
mou existence; je ne me sens vivre que près 
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tle vous; mais je veux vous éviter tous les maux 
que j’ai soufferts, ces intolérables tourments 
qui m’avaient conduit aux ])orte5 du tombeau. 
Fuyez, puisqu’il en est temps encore. Moi, je 
languirai loin de vous, je gémirai de votre ab¬ 
sence; mais vous serez tranquille, heureux peut- 
être; éloignez-vous. . . . 

— Jamais! non jamais! s’écrie Marina en l’en¬ 
veloppant de ses bras, et en se caciiant dans 
son sein qu’elle inondait de larmes : j’ai promis 
a la Mère de Dieu de passer ma vie entière dans 
nn cloître ; sans doute , elle m’épargnera le 
trouble, les tourments dont vous m’avez l'etracé 
le tableau. Mais vous, continuez d’étre mon 
protecteur, mon père, mon ami. Tous deux, 
peut-être, nous éprouverons, l’un près de l’au¬ 
tre, de cruelles privations? Fli bien ! en nous 
confiant nos souffrances mutuelles, nous par¬ 
viendrons à les alléger. ...» 


Ici Godiva, fatiguée de son long récit, s’ar¬ 
rêta. Judith s’aperçut que sa voix était altérée. 

« La nuit est avancée, Un dil-eîle; allons Ions 
nous reposer. Demain, Godîva, vous nous tlirez 
la suite de cette intéressante et morale his¬ 
toire. n 

L’assemblée se sé]>ara. 


Sans doute, l’instoire de Marina avait fait 
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quelque impression sur l’esprit d’Odille; car, 
cette nuil-là, elle ne voulut point recevoir Ni- 
tard dans sa cellule. En vain, sur le minuit, il 
vint heurter doucement à la porte : la dévote 
éteignit sa lampe, et n’ouvrit point. 
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UNE AUTRE VIERGE MÈRE* 

Toia pulchraes , arnica mea^ et macula non est in 

« Tu es toute Lelle^ à îtîou amie, et ron ne trouve¬ 
rait pas en toi une taebe, » 

Salomo:^ ÿ Cantique des cantiques, IV, 7* 


F ag^it in fan s inter arctœ 
Posîtns prœsepiœ. 


Mcmln a a panrrts involuta 
Firffo maler afligat ^ 


Et pedes, manusffue f crura^ 
Stricta ping^it fas^ia. 


Fûrtunati Carmen, 


EDtrudcsî-voüs Teufaot qui vagît coucLé dans un 
étroit berceau ? Une mère, vierge, enveloppe ses 
membres dans des langes; serre, par des bande¬ 
lettes , ses maîns , ses jambes et ses pieds, » 


Hymne du poète Fortunat, retrouvé 
dans un vieux Autipbonier ** 


Dès le lendemain , 

lever du soleil, Godiva vit entrer dans sa cham¬ 
bre la jeune Adelinde, et ne put s’empêcher 



* Voye^ Lr;YS£R, dans sou Recueil des poètes du moyen âge» 
p. 1(19. 
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(l’cm témoigner quelque surprise j car, jusque- 
là , l’amante d’Adalbert ne lui avait montré pres¬ 
que aucun intérêt, et, loin de chercher à lui 
parler, avait toujours paru l’éviter, la fuir. 

«— Aimable étrangère, lui dit Adelinde d’une 
voix, tremblante et les yeux baissés, je viens m’ac¬ 
cuser d’avoir été injuste envers vous, de vous 
avoir traitée comme une rivale. Adalbert et sa 
digne mère m’ont démontré que mes jaloux 
soupçons n’avaient aucun fondement ; que , si 
votre caractère paraissait insouciant et léger, 
vous n’en possédiez pas moins une raison so¬ 
lide, un cœur généreux et sincère. 

« Je l’avouerai, une de nos compagnes, à qui 
vous n’avez pas sti plaire, qui vous fait un re¬ 
proche des apparents désordres de votre vie, et 
vous taxe sans cesse d’impiété, m’avait aigrie 
contre vous. Mais liier, en vous écoutant racon¬ 
ter riiistoire de Marina, nous peindre son amour 
si vrai , si pur, si désintéressé, je me disais : 
« Oh ! il est impossible que ce soit là une femme 
perfide, une vile corriq)trice, » et je me promis 
l)ien do venir vous demander mon pardon et 
votre amifié. Oh! sans doute, je ne suis pas 
encore lûcn convaincue que tant de charmes, 
tant de brillantes qualités n’aient pas fait im- 
pression,sur l’ame d’Adalbert; mais je suis sûre 
à |)réseut que vous n’avez rien tenté, que vous 
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no tenterez rien pour me rentever. Si pourtant 
il vous préfère, croyez-moi, je ne vous eu vou- 
tlrai pas : j’en mourrai, mais sans vous détes¬ 
ter, sans vous maudire. 

— Noble Adelinde, répondit Godiva, permet¬ 
tez à l’étrangère de vous serrer un moment dans 
ses bras, de vous admirer comme le modèle des 
amantes. Quoi ! vous avez pu surmonter la ja¬ 
lousie, cette passion que l’on dit indomptable? 
Apprenez , ô vous qui me permettez de vous 
donner le nom d’amie, que je ne puis m’empé- 
cher de reconnaître dans Adalbert mille vertus, 
du courage, de la générosité, des sentiments 
élevés ; mais croyez qu’il ne sera jamais pour 
moi qu’un héros, un bienfaiteur, à qui je dois 
des hommages et non de l’amour. Et, quant à 
lui, s’il me ])rodigue des soins affectueux, croyez 
aussi qu’il n’agit ainsi que parce qu’il est tou¬ 
ché de mes malheurs. Il voudrait, à force d’é¬ 
gards, d’attentions, me faire oublier la rigueur 
de mon sort, me relever aux yeux de nos com¬ 
pagnes, qui, toutes, se rappellent trop bien 
rinfame lieu où il m’a trouvée. » 

Les deux nouvelles amies, après un long et 
doux entretien, s’embrassèrent, pleurèrent en- 
)r semble se ])roniirent une confiance entière et 
mutuelle. Mais Godiva , dès qu’Adelindc l’eut 
quittée, prit la ferme résolution d’étre désormais 
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plus réservée dans les effusions de sa reconnais¬ 
sance pour Adalbcrl; car elle n’ignorait pas que 
si la jalousie, dans les âmes douces et tendres, 
paraît se calmer par intervalles ; que , si elles 
reconnaissent et avouent quelquefois l’injustice 
de leurs soupçons, le plus mince sujet, la plus 
insignifiante circonstance suffit pour réveiller 
dans leur sein le vautour endormi. 

Tout le jour, Adelinde parut être d’une gaieté 
inaccoutumée ; et le soir , après le repas , elle 
fut la première à témoigner le désir que Godiva 
continuât l’iiistoire de Félix et de Marina. 

Godiva ne demandait pas mieux ; elle reprit 
la parole en ces termes. 


FIN DE L’HISTOIRE DE MARINA. 

« Mon principal but, dans cette histoire, je 
vous le rappelle, est de prouver, par un exemple 
irrécusable , qu’il ne faut pas juger trop sévè¬ 
rement les femmes que le hasard des événements 
expose .souvent au danger de perdre le précieux 
trésor de leur innocence. Vous avez vu, au mi¬ 
lieu d’un monde brillant, Marina riche, libre, 

I 

maîtresse de toutes ses actions, résister aux sé- 

I 

ductions d’inie foule de jeunes gens empressés 
autour d’elle ; vous l’avez vue ensuite dans une 
société de moines, dont les passions sont d’au- 
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tant plus violentes qlibelles sont plus contrain¬ 
tes, enteiulre (3e sang-froid leurs scandaleuses 
confidences, ou du moins, dissimuler la vive 
émotion qu’elles pouvaient faire naître dans sou 
âme; enfin, nous l’avons laissée dans une in¬ 
time union avec le seul homme qu’elle aime, et 
qui lui découvre le mystère de son cœur, son 
penchant à rainonr, à la volupté. Restera-t-elle 
sage , quand son âge et son cœur, tout l’invite 
à succomber? C’est ce que nous verrons bientôt. 

«Félix, ou plutôt le père Timothée, car cVst 
le nom que je dois désormais hii donner, ne 
(juittait que rarement, tant que duraient les 
jours, son ami frère Marin; il était, comme je 
l’ai dit, son maître dans les lettres tant reli¬ 
gieuses que profanes. C’était Marin qui écri¬ 
vait les hymnes sacrés que Timothée composait 
pour son église; c’était lui qui co|)iait les chan¬ 
sons amoureuses que lui inspirait son ardente 
imagination. Il chantait des maîtresses idéales, 
leur supposait tous les attraits qu’il trouvait 
dans son jeune ami ; il leur supposait ses longs 
et minces sourcils noirs, et l’humide feu qui 
semblait jaillir de ses yeux, et la douceur angé¬ 
lique de sa voix. Ces intéressantes occupations 
les conduisaient quelquefois jusqu’au milieu de 
la nuit; et Timothée alors renonçait à retourner 
dans sa cellule : ils prenaient ensemble quelques 
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heures de repos ^ à demi coiicliés sur le même 
siège, dans les bras l’un de j’aufre. 

« Ainsi s’écoula, je pourrais dire voluptueu¬ 
sement, mais chastement aussi, leur vie, pen¬ 
dant (pielques années, sans que jamais Timothée 
soupçonnât meme qu’il fût si près d’une seconde 
riiélésiiia, de l’une de ces créatures enchante¬ 
resses dont il eût payé une seule faveur au 
prix de son bonheur dans l’éternité; sans que 
Marina, si souvent témoin de l’amoureux délire 
de sou ami, eût jamais osé lui dire ; «Je suis 
tout ce que tu cherches; je suis femme, et je 
l’aime ! » 


K Cependant, le faux frère Marin n’en rem¬ 
plissait pas avec moins d’exactitmie toutes les 
fonctions imposées aux novices dans les cou¬ 
vents. Trois fois, chaque semaine, il allait, traî¬ 
nant un âne après lui, chercher dans les envi¬ 
rons les provisions nécessaires à la vie. Ses 
quêtes étaient toujours plus abondantes que 
celles de ses camarades: tant sa tlouceur et sa 
beauté avalent de pouvoir sur tous les cœurs! Il 
n’était connu, dans les marciiés, que sons le 
nom du gentil frère; et il n’était point de mar- 
cbande sur la place qui ne l’appelât, lorsqu’il 
passait, pour mettre, dans les paniers que por¬ 
tait l’âne, des ognnns, des courges on quelques 
fruits lie la saison. Presque toujours, elles ac- 
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uonipagnaient leurs tloiis de quelques quolibets 
sur la fraîcheur de son teint, ou la blancheur 
de ses mains, et même, y mêlaient quelques vi¬ 
ves caresses. 

« Mais de toutes les femmes qui semblaient 
vouloir être aimées de lui, aucune ne lui cau¬ 
sait plus d’embarras que la brune et vive Thécla, 
la fille du boulanger du couvent, dont la mai- 
soti touchait à l’église. Elle avait à peu près 
vingt ans, une santé robuste, des yeux brillants 
et passUuiiiés, sous d’épais et longs sourcils d’un 
noir d’ébène. Soit qu’il entrât ou sortît du cloî¬ 
tre, il la voyait toujours sur la porte de sa bou¬ 
tique; toujours elle l’invitait à venir s’asseoir, à 
prendre quelques rafraîchissements. 

« Elle voulait aussi qu’il la confessât : en vain 
lui représentait-il qu’il n’en avait pas encore le 
pouvoir.«Peu importe, répondait-elle; vous te¬ 
nez à l’Eglise, et j’ai sur le cœur un gros péché 
qu’un saint homme comme vous peut seul en¬ 
tendre. » 

« Et le péché était qu’elle aimait, qu’elle ado¬ 
rait un jeune frère, beau comme les anges; 
qu’elle le voyait, la nuit, dans ses songes; que 
son anleur était telle' qu’elle était résolue à 
mourir, s’il ne répondait pas à ses désirs, si elle 
ne pouvait, une fois seulement, le serrer dans 
ses bras. 


i O. 
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« Ln jour, elle hil parut moins ardente, plus 
sérieuse; et frère Marin crut qu’elle avait re¬ 
noncé à tout [)roJet sur lui. Aussi se montra*t-il 
moins raroucbe ; aussi écouta-t-îl avec complai¬ 
sance le récit qu’elle lui faisait des événenients 
les plus récents, arrivés dans la très-petite ville 
qu’ils liabitaient. Après avoir passé en revue, 
dans ses malins discours, les plus riches citoyens 
de Tibur, elle en vint aux prêtres et aux moi¬ 
nes : elle prétemlît que, de ces derniers, la plu¬ 
part avaient daiis le voisinage des amies, qu’ils 
allaient visiter la nuit. 

« J.à, frère Marin l’interrompit. 

« Comment cela serait-il possible , Thécla ? 
chaque soir, les portes du couvent sont rigoii- 
rcusenieiit fermées , et ne se rouvrent qu’au 
ioui\ 

.r 

« Tliécla se mit à rire , et lui prenant la main r 

« Suivez-moi, lui dit-elle; et vous allez voir 
comment votre couvent est bien fermé la nuit.» 

« Frère Marin se laissa coiHluire, moitié de 

<ê 

force, moitié aussi de gré; car il n’était pas fâ¬ 
ché de s’assurer par ses yeux de la vérité ou de 
la fausseté des récits de Thécla. 


«Elle le fit descendre dans une cour inté¬ 
rieure de la maison, au fond de laquelle était 
nue petite porte qu’elle tnivrît ; et ils entrèrent 
dans un petit cfinloir souterrain qui aboutissait 
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à une antique et très-longue galerie ^ éclairée à 
droite par une suite d’arcades, au travers des¬ 
quelles on pouvait contempler, aii-dessous de 
soi, tout le vaste et profond vallon de Tibur. 
Dans la galerie meme, au pied des arcades, 
coulait rapidement, tians un canal de marbre, 
une eau limpide, qui allait se joindre, tout près 
de là, à un antre ruisseau , dont les eaux for¬ 
maient une des trois cascatelles qui tombent 
d’une si grande hauteur au fond de la fertile et 
belle vallée de Tibur. 

« Le spectacle de la chute des eaux bouillou- 
nantes dans] de verts précipices, de ces forets de 
chênes verts au feuillage sombre , d’oliviers ar¬ 
gentés , du milieu desquels s’élancaient ties peu¬ 
pliers sous la forme de longues pyramides; ce 
beau , ce magnifique spectacle attira d’abord 
toute l’attention de frère Marin : il ne songeait 
plus ni a Tbécla, ni aux moines de son couvent. 
Mais il se sentit frapper doucement sur l’épaule, 
et, en se retournant, il vit Tbécla qui, les joues 
fortement colorées, les yeux en feu, lui dit: 

« Beau moine, mon ami, est-ce le ciel, sont-ce 
des arbres ou des eaux qu’il faut regarder près 
d’une femiiLe qui soupire, qui brûle pour toi? 
IV’as-tu donc point, comme tes confrères, des 
sens, un cœur qui batte au nom d’amour et de 
volupté ? » 
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« Puis, saisissant nue de ses mains, et de t’aii- 
tre lui montrant une ouverture pratiquée dans 
un des murs de la galerie ; 

• tf C/est par là qidils sortent, s^écria-t-elle, poiïr 
venir goûter ici avec leurs amies, leurs amantes, 
les plaisirs que tu te refuses* Cette ouverture 
conduit à une porte secrète qui s’ouvre dans la 
sacristie de ton église. Bâtie au milieu des rui¬ 
nes même de la maison de je ne sais quel vieux 
Boniain qui s’appelait Mécène, ton église se 
trouve précisément au-dessus de cette galerie où, 
comme me l’a dit un moine de ton couvent, - 
certain empereur Auguste venait s’amuser avec 
la belle Licinia, femme de ce Mécène, son mi¬ 
nistre et son ami, et avec mille autres femmes 
des plus distinguées de Rome; car il Un en fal¬ 
lait, chaque jour, une nouvelle. Ce lieu fut donc, 
de tout temps, cotisacré aux plus douces jouis¬ 
sances; et tu n’en douteras point, si tu me suis 
dans un asile que j’ai découvert ici, font près.w 

« Et, sans même achever , elle l’entraîna dans 
line grotte, qui n’était faiblement éclairée que 
par un irou pratiqué dans les rochers, et qui 
ne laissait voir qu’une très-petite portion du ciel 
azuré. Tout autour <le la grotte étaient des lits 
de pierre, couverts d’une mousse épai.sse; et an 
milieu, s’élevait une énorme statue du dieu des 
iardins , le plus obscène des anciens tlienx. A 










r 


IhNI- AIJTRJÎ VIERGE jMKRE. l5f 

l’aspect de cet infâme simulacre, frère Marin 
rougit, voulut fuir; mais Thécla l’avait enlacé 
dans ses bras ; elle lui disait d’une voix sup¬ 
pliante : « Ob ! rends-moi heureuse!» Mais il la 
repoussa si brusquement qu’elle alla tomber, à 
demi renversée, aux pieds de la statue: il profita 
du moment pour s’élancer hors de la grotte; 
mais, bientôt relevée, elle le poursuivit dans la 
galerie, la fureur dans les yeux. 

«Tu me dédaignes, misérable! lui disait-elle; 
tu fuis celle qu’ont en vain convoitée les pères 
Cyrille, Antoine, Cyprien , tous tes supérieurs, 
tescliefs.Je nesurvivraipointà un tel affront. Lès 
eaux du torrent qui coule à nos pieds, après 
avoir déchiré mon corps sur les pointes de ces 
rochers, le porteront jusqu’au fond de cette val¬ 
lée où tu pourras le voir encore long-temps flot¬ 
ter au milieu des roseaux. » 

« Et elle fit un moiiverneiit en arrière comme 
pour s’élancer dans le canal. Frère Marin frémit, 
et la retint fortement par sa robe. 

<r—• Mallieureuse'fiîle! lui criait-il, que veux-tu 
de moi?.,, l’impossible. Ecoute la voix de la rai¬ 
son. 

— Non ! non! répondait-elle, en se débattant: 
toi, ou la mort. 

— Mais, je t’en conjure, Thécla; accorde- 
moi du moins quelques jours , pour que je puisse 
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me décider à une action si nouvelle pour moi 
Le soleil luit; et dans ce lien, quoiqiril paraisse 
peu fréquenté, ne pourrions-nous pas être sur¬ 
pris? Différ ons , je t’en prie. 

— Je t’entends, répondît-elle ; novice encore 
dans l’art d’aimer et de jouir , timide comme 
un enfant, tu crains d’avoir le soleil même pour 
témoin. Quoique ta pudeur me paraisse étrange, 
je l’excuse. Eh bien ! qu’une nuit profonde cou¬ 
vre de son voile nos plaisirs. Je t’ai dit comment 
on peut facilement parvenir à la grotte. Je rn’y 
rendrai, cette nuit, cinq heures après le cou¬ 
cher du soleil. Y viendras-tu? réponds. » 

a Frère Marin répondit enbalbutiant ;«—Cette 
nuit ! c’est bientôt. 

— Cette nuit même! réplique Thécla d’une 
voix forte; ou, demain, tu apprendras que j’ai 
cessé de vivre. » 

«FrèreMarin prononça d’une voix tremblante : 
« J’v serai. » 

v' 

rt — Qu’un baiser soit le gage de ta promesse. » 

« Frère Marin avança un peu la tète, et Thé¬ 
cla imprima sur sa bouche vingt baisers de feu, 
qui lui causaient une émotion qu’il avait peine à 
<lissimu!er. 

« Frère Marin obtint à la fin de Thécla la per¬ 
mission de sortir de la fatale galerie. Elle le re¬ 
conduisit jusque dans la rue; et, en le quittant, 
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elfe lui fit encore promettre de se trouver, la 
nuit prochaine, dans la grotte à rbeure indi¬ 
quée. 

« Eperdu, hors de lui, il se hâta de rentrer à 
son couvent, et monta rapidement à sa cellule , 
où il trouva le père Timothée qui l’y attendait, 
comme c’était son usage, et qui lui fit quelques 
tendres reproches sur ce qu’il avait jiassé en 
courses plus de temps qu’à rordinaire.il remar¬ 
qua aussi son émotion, sa rougeur; et alors, 
frère Marin lui conta, sans omettre le moindre 
détail, la scène qui venait de sc passer entre 
Thécla et lui. 

« Le père Thimothée écouta, avec une avide 
attention, ce long récit; puis il s’écria : 

«Thécla! la plus belle de nos Tibiirtiennes, 
et la plus sage, disait-on 1... Qui l’eût pensé? » 
Et, après un moment de silence , il ajouta : «Eh 
bien! frère Marin, ne vousl’avais-je pas dit, que, 
tôt ou tard, vous succomberiez?.... Tout le mal 
que je vois là, c’est que je vais perdre le seul 
ami qucj’aieau monde. Dans les bras d’une maî¬ 
tresse-, frère Marin oubliera le malheureux 
Timothée. » 

Frère Marin sourit : «—^Thécla ne sera jamais 
ma maîtresse. 

— Eh quoi! ne vous a-1-elle |>as donné un 
rendez-vous? 
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« Oui; mais elle ny trouvera personne, ou du 
moins, ce ne sera pas moi.... Écoutez : tandis 
cjue vous me parliez tout à Theure , voici une 
réllexion que j’ai faite * si je pouvais me déci¬ 
der à aller dans la grotte , ce serait uniquement, 
je vous le jure , pour faire rougir ïiiécla de sa 
conduite, (a ramener par de .sages discours à 
tie plus louables sentiments, à la vertu. Mais je 
pense que, dans labouclie d’un jeune homme, 
à qui elle a déclaré si vivement sa passion, ces 
graves .sermons .seraient assez déplacés, et pro¬ 
duiraient peu de fruit, ou plutôt augmenteraient 
son irritation, sa colère. ISe vaudrait-il pas mieux 
me faire remplacer, dans la grotte, par quelque 
personnage important_ par vous , par exem¬ 

ple, père Timothée? » 

« A ces mots, le père Timothée éprouva une 
espèce de saisissement ; il se leva, et se prome¬ 
nant à grands pas, les bras croisés, dans la cel- 
hde , il paraissait livré à ses réflexions. 

« En effet, disait-il, pourquoi non?.... mais 

si.« Puis, paraissant tout-à-fait décidé : «Vous 

le voulez ; je me résous ; oui, je la ramènerai, 
je l’espère, à d’autres sentiments; je lui rendrai 
la paix. » 

« Frère Marin lui baisa les mains par recon¬ 
naissance du grand service qu’il lui rendait (c’é¬ 
tait ainsi qu’il parlait); et Timotl »ée alla dans sa 
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cellule se préparer au rôle qu’il devait jouer lu 
nuit prochaine. 

« Que cette nuit parut longue à frère Marin ! 
Il ne dt^niit point; il était curieux de savoir si 
l’éloquence du père Timothée avait eu, sur l’es¬ 
prit de Thécla, tout l’effet qu’il en attendait. 

«Dès le matin, il le vit arriver dans sa cellule, 
le front serein, l’air calme. 

« — Vos yeux, lui dit-il,oùjecrois lireducon¬ 
tentement, presque de la joie,m’annoncent d’a¬ 
vance ce que, sans doute , votre bouche va me 
confirmer, que Thécla, grâces à vous, est reve¬ 
nue à la raison. 

— A peu près, répondit-il; je crois l’avoir 
guérie, au moins pour un temps, de ses folles 
ardeurs. Je l’ai laissée plus tranquille; elle no se 
tuera plus de désespoir. Mais la guérison des. 
malades d’amour n’est jamais certaine : pour évi¬ 
ter les rechutes, il faut éloigner la- cause du 
mal. Vous devez donc fuir sa présence : votre 
vue seule pourrait lui rendre sa première fré¬ 
nésie. 

— Ohl certes, je ne l’irai pas trouver. Tout 
ce que je redoute, c’est de la rencontrer sur 
mes pas, ce qui m’arrive trop souvent. 

— J’avais prévu cet inconvénient. Aussi, je 
viens d’obtenir du père Cyrille, notre supérieur, 
que vous .seriez dis[>ensé flésonnais d’aller que- 
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ter et chercher les provisions. Je lui ai repré¬ 
senté que ces fréquents exercices ne convenaient 
point à un jeune homme aussi délicat que vous 
l’ètes. U n’a fait aucune difticulté de vous accor¬ 
der une dispense de toute espèce de course à 
l’extérieur du couvent. » 


(( Frère Marin remercia vivement son ami. 
Ces promenades forcées dans les environs lui 
déplaisaient beaucoup, non parce qu’elles étaient 
fatigantes, mais parce qu’elles l’exposaient sau.s 
cesse à des compliments, très-embarrassants 
pour lui, sur la délicatesse de ses traits, la gen¬ 
tillesse de ses manières. 

« Il ne sortit doue point de plusieurs mois. 
Tout entier à ses études que dirigeait le père 
Timothée, il y fit d’assez grands progrès. Dans 
leurs entretiens J on parla bien quelquefois tle la 


pauvre Tliécla, d’aborcl un peu, et ensuite le 
maître et l’élève parurent n’y plus songer. 

« Cependant le père Timothée ne tarda pas à 
montrer de fréquentes distractions dans les le¬ 
çons qu’il donnait; et bientôt après, il devint 
soucieux, même chagrin : on eut dit qu’une 
pensée accablante pesait sur son cœur. Frère 
Marin lui demandait en vain la cause de sa con¬ 


tinuelle préoccupation ; il ne répondait pas. 

« Mais, un jour, il le vit entrer un mouchoir 
sur les yeux, et poussant des sanglots. 
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« — Oh ! Marin , s’Écria-t*il, vous allez être ap- 
pelé à comparaître devant un cotiseil des chefs 
du monastère. Vous êtes accusé. 

— Eh! de quoi? grand Dieu! 

— Écoulez : Thécla vous accuse de Tavoir 
séduite , d® l’avoir rendue mère. 

— O Timothée! qui mieux que vous }>eut 
attester mon innocence? 

— Personne, sans doute, plus que moi, puis- 

c|ue je suis le coupable. Oui, Marin, dans 

celte nuit si douce, si funeste, où je devais rap¬ 
peler à riionneur une jeune fille égarée par l’a¬ 
mour, je lui ai ravi riionneur. Me prenant pour 
vous, elle m’accabla de si vives caresses (|u’il 

me fut impossible de résister. C’était vous qu’elle 
croyait serrer dans ses bras, et je n’osai lui dé¬ 
couvrir une erreur qui la rendait heureuse. Ma 
faute est grande; je l’avouerai aux juges, qui 
veulent injustement vous punir, TNe craignez 
donc rien; c’est moi qui subirai la pein e qu’ils 
infligeront. 

— Et quelle est celle peine? 

— D’abord, la peite de mes places, de mes 
dignités, et peut-être une pi'ison perpétu elle. 

— Je ne verrais donc plus mon Timothée, 

mon seul amü Oii! j’aime mieux mourir. Tais- 
sez-les me condamner, mon ami. .Te le veux, je 
l’exige. Mais vous serez sans doute au nom- 
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I)rc (le mes juges : si la peine était trop rigou¬ 
reuse^ vous tâclierez de la faire alléger ; n’esl-il 
pas vrai, Timothée? 

— Jamais ^ trop généreux ami, je ne souf- 
fri rai fpie vous subissiez, à ma place, tuérne la 
plus légère des punitions. (Cessez donc de vou¬ 
loir. 

— Cessez vous-niéme de m’affliger, en vous 


opposant à ce que j’ai irrévocablement résolu. 
Si je vous entendais, dans le conseil, vous dé¬ 
clarer le [)ère de l’enfant deTliécla, je vous dé¬ 
mentirais; je dirais ijautement que votre amitié 
pour moi vous porte à vous charger de ma 
faute; mais que c’est moi qui ai péché; et je se¬ 
rais sans doute cru, puisque Thécla, qui m’ac¬ 
cuse , doit bien savoir apparemment quel est 
sou séducteur. 

« Timothée parut se rendre; mais il cachait 
une arrière-pensée ; son projet était de décou¬ 
vrir le véritable coupable, si la peine que l’on 
allait prononcer était une longue l’éclusiou. 

a L’aréopage monacal étant réuni, frère Ma¬ 
rin fut conduit devant ses juges. U ne nia, ni 
n’avoua la faute dont on l’accusait. A toutes les 
interpellations du président, il ne répondait que 
par des larmes. Le père Antoine et le père Cy- 
prien , furieux de ce que la proie qu’ils avaicmt 
si long-temps poursuivie, la belle Thécla, était 
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tombée dans les rets d’un plus adroit chasseur, 
voulaient que le prétendu coupable fût con¬ 
damné à une réclusion perpélueile. Père Timo¬ 
thée prit alors sa défense, fit rougir les deux 
juges qui s’étaient montrés si rigoureux, en leur 
donnant à entendre qu’il connaissait parfaite¬ 
ment le motif qui les animait contre son jeune 
ami. Il mit, dans son plaitloyer, autant de rai¬ 
son que île chaleur; il représenta, ]>ar dos traits 
si naïfs et si vrais, la fragilité de la chair, prouva 
si bien qu’en (le telles circonstances le devoir 
d’un tribunal d’hommes voués, malgré eux, au 
célibat, était d’user d’indulgence envers ceux qui, 
plus faibles , succombaient parfois à de si at¬ 
trayantes tentations; enfin, il parla avec tant 
d’éloquence et de vérité qu’en faisant un retour 
sur eux-mèmes, la plupart se sentirent portés à 
n’imposer à frère Marin, pour toute ]>unition, 
que l’obligation de réciter, chaque jour, pen¬ 
dant un nu^is, les sept Psaumes de la pénitence. 
Cepeiulant, comme la faute était connue d(‘ 
tonte la ville, et y avait causé quelque scandale , 
les juges ordonnèrent que frère Marin accom¬ 
plirait sa pénitence à la vue de tout le ireujïle, 
se tenant à genoux sous la principale porte de 
l’église. Il fut condamné de plus à se charger de 
l’éducation de l’enfant mâle dont Thécla venait 
d’accoucher, et qui avait reçu le nom de Mari^ 
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iiello. Cet enfant ne devait jamuls le quitter, jus¬ 
qu’à ce qu’il fut d’âge à devenir, comme son 
père, moine du couvent. 

« Le frère Marin subit sa sentence. Pendant 
un mois entier, il resta , chaque jour, exposé à 
la porte de l’église aux regards du peuple de 
Tibur. Un large capuchon couvrait son visage; 
mais les curieux le relevaient souvent , et la 
plupart , frappés de la beauté des traits du 
jeune coupalile , excusaient dans leur âme la 
faiblesse de Tbécla, et mettaient tous dans le 
plat [)Osé aux genoux du moine quelque monnaie 
pour l’enfant dont on le croyait père. 

(f Dès que Marinello put se passer du sein de 
sa nourrice, il fut apporté à frère Marin, qui lui 
fit un berceau dans sa propre cellule. Que cet 
eulânl lui devint cher,ainsi qu’à Timothée, qui 
ne cessait de l’accabler de caresses! Ils se dis¬ 
putaient à qui le tiendrait dans leurs bras. Frère 
Marin le plaçait souvent dans son lit, près de 
lui; et Timothée alors se couchait de l’autre côté- 
Chacun tenait une main de l’enfant, qui dormait 
au milieu d’eux. Réunis par un si doux lien, ils 
passaient ensemble de délicieuses et chastes 
nuits. 

« A peine Marinello put marcher qu’ils prirent 
plaisir à l’aller promener tlans les belles et soli- 
laires vallées qui environnent Tibur. Ils admi- 
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raient sa vivacilé et la précocilé de son intellî- 
gence. 11 leur faisait mille questions à la fois sur 
tout ce qui se présentait à ses yeux; il fallait hii 
dire le nom des arbres, des herbes; voyait-il un 
rocher, il fallait le laisser monter jusqu’au 
sommet. 

« Un jour, ils le conduisirent près de la 
grande cascade que forme le flemme Anio en se 
précipitant , de rochers en rochers , jusque 
dans un gouffre, où il s’engloutit sous une mon¬ 
tagne , pour reparaître bientôt divisé eu plu¬ 
sieurs torrents, qui vont former plus loin des 
cascalelles. L’enfant parut émerveillé de tout ce 
fracas des eaux ; il voulut suivre, dans sa course 
rapide, le fleuve écumeux jusqu’à \3l grotte de 
Neptune ; c’est ainsi qu’on nomme l’antre où il 
s’engloutit. Mais, pour y arriver, il faut descen¬ 
dre par un étroit sentier tracé sur le roc, chemin 
que rendent difficile et très-glissant les vapeurs 
liumides qui s’exhalent du torrent, et l’écume 
qu’il y dépose. Marinello entra avec sa vivacité 
ordinaire dans ce dangereux sentier; le père 
Timothée se hâta de courir sur ses pas. Il était 
parvenu à le saisir par sa robe; mais lui - meme 
glissa, et tous deux roulèrent dans le torrent. 
Frère Marin, qui les suivait de près, les voyant 
se débattre au milieu des flots qui les eiitraî- 
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liaient vers le gouffre, sentit son âme l’aban¬ 
donner j il tomba évanoui sur le roc. 

it En rouvrant, long-temps après, les yeux à 
la lumière, il aperçut Tirnotliée qui gravissait 
péniblement, tenant d’un bnis son lils, une 
pointe (le roclier. Ses habits étaient souillés de 
fange et d’écume; à chaque pas, il était forcé 
de s’arrêter, en s’accrochant à des buissons. Frère 
Marin voulut se lever pour voler à sa rencontre ; 
mais il ne put que jeter un cri et lui tendre les 
bras. A ce cri, Timothée redoubla d’efforts, et 
parvint bientôt à déposer à ses pieds le cher 
fardeau que son bras ne pouvait plus supporter. 

« L’enfant était pâle, ses yeux étaient fermés, 
mais il respirait encore. Leurs baisers de feu, 
leurs sanglots semlilèrent le rappeler à la vie ; 
il rouvrit les yeux, leur sourit en tendant vers 
eux ses petits bras. Frère iVIarin s’empressa alors 
de le prendre dans les siens ; et tous trois, ils 
rentrèrent bientôt au couvent. 

« Le soir, quand frère Marin se fut couché 
près du petit Marinello, il sentit une vive dou¬ 
leur au cerveau.. Dans la chute qu’il avait faite 
près de la cascade, sa tête avait porté violem¬ 
ment sur le roc ; c’était la cause de son mal : il 
espéra que le repos le guérirait; mais, le len¬ 
demain, il souffrait encore; et, les jours sui- 
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vaiits , les tlotileurs augmentèrent, et ne dimi¬ 
nuaient qu’à de rares intervalles. 

i< H soupçonna dès lors que sa fin était proche, 
que tout remède serait inutile; et il ne s’appliqua 
plus qu’à dissimuler ses affreuses souffrances, 
pour ne point jeter dans le désespoir son 
pauvre ann Timothée. IMais l’altération de ses 

■r 

traits trahissait son secret. Timothée, toutes les 
fois qu’il jetait les yeux sur lui, se troublait, 
soupirait ; il ne voulait plus s’éloigner de sa 
cellule. La nuit, il tenait .sans cesse la main sur 
le front brûlant de sou ami; et si, malgré lui, 
il fallait céder au sommeil, il se contentait de 
penclier quelques instants la tête sur l’oreiller 
de frère Marin. C’était là tout le soulagement 
que le malade voulait accepter de lui; car, inté¬ 
rieurement , il remerciait la Providence tle lui 
avoir envoyé un mal qui n’exigeait l’appl ica lion 
d’aucun remède extérieur : tant il craignait qu’on 
ne découvrît enfin qu’il n’était pas ce qu’on le 
croyait être ! 

« Une nuit, Timothée sentit tpm frère Marin 
écartait doucement la main qui lui serrait le 
front, et il lui demanda s’il se sentait plus mal. 

— Au contraire , répondit frère Marin , voilà 
plus de deux lieures que je ne souffre phi.s. Je 
veux que vous profitiez de cet intervalle.pour 
vous reposer de tant de veilles. Allez dans votre 
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cellule, vous y clorniircz plus a raise, et ne 
revenez vers moi qu’aux premiers rayons tlu 
jour. )> 

« Timothée voulut d’abonl refuser; mais frère 
Marin le pria de le laisser seid, quelques heures 
au moins, dTine voix si douce, si suppliante, 
qu’il fallut obéir. 

«Timothée retiré dans sa cellule, et l’esprit 
un peu plus tranquille, céda au sommeil, et ne 
s’éveilla qu’au sou des cloches qui appelaient les 
moines aux matines. U quitte aussitôt sa couche 
pour retourner à son poste ordinaire. En sortant 
de sa cellule, il rencontre la plupart des moines 
(|ui allaient à la prière. Frère Marin était aimé 
de toute la communauté ; on s’empressa de lui 
demander si l’état de son ami était amélioré. 

Je le crois, dit-il, car il a exigé que je le 
ciuitlasse pendant quelques heures; j’espère le 
retrouver mieux encore que je ne l’ai laissé. » 

«La plupart lui proposèrent alors d’entrer 
avec lui dans la cellule de frère Marin, et ils l’v 
suivirent. Timothée ouvrit la porte sans bruit, 
et entra avec tous les moines. Ils virent le jeune 
frère Marin tranquillement étendu sur son lit. 
Sa tête, qui reposait sur son oreiller , n’était 
plus aussi pâle qu’à l’oiTtinuire, et sa bouche 
semblait sourire. Une lampe posée sur une pe¬ 
tite table, entre sa couche et le berceau de Mari- 
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iicllo, venait de s’èteindre ; il en sortait encore 
une ftimée épaisse qui, sous la forme d’un long 
roseau gris, flottait ieiitemcut, avant (le se mê¬ 
ler à l’air, sur le lit de frère Marin. Lejeune 
moine paraissait s’ètre endormi en écrivant 
quelques mots; car sa main droite, qui tenait 
encore une plume, était posée sur une feuille 
de parchemin. Timothée s’avança le plus douce¬ 
ment qu’il lui fut possible vers le lit de son ami, 
prêta l’oreille pour écouter le bruit de sa respi¬ 
ration ; et l’on vit bientôt l’effroi se peindre sur 
ses traits. Il porte en même temps la main sur 
le front de son ami, et s’écrie, en sanglotant : 
«Il est mort 1 » Et aussitôt il tombe, en gé¬ 
missant, sur le lit funèbre. 

K Les témoins de celle triste scène restent si¬ 
lencieux , mornes; mais le supérieur, s’avançant, 
prend l’écrit que le mort tenait encore dans 
sa main, et lit à haute voix : 

« Je sens qu’il ne me reste que peu d’instants à 
« vivre : j’eu profite pour demander à mes frères, 
«aux compagnons de ma solitude, d’exaucer 
«mes derniers vœux. 

« Je demande qu’aussitôt après que j’aurai 
«rendu le dernier soupir, le père Timothée s’en- 
« ferme, seul, dans ma cellule; que, seul, il me 
« dépouille de celte robe de moine ([ue je ii’aî 
« jamais quittée , ni le jour, ni la nuit; (jue, seul, 
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M il enveloppe mon corps du funeste linceul. ., . 

« Et vous, mes frères, vous prierez pour. .,.•>} 

«Lés dernières lettres étnient effacées, illisi-* 
blés; on voyait que la mort avait surpris le 
jeune frère lorsqu’il les traçait encore. 

« Le supérieur, après avoir réfléchi, prononça 
ces paroles : 

« Père Timothée, exécutez les dernières vo¬ 
lontés de votre ami. Et nous,mes frères, sortons 
et ])rions. » 

«Ils sortirent de la cellule, et y laissèrent en¬ 
fermé le père Timothée. Rangés sur deux files 
à la porte, ils se mirent ensuite à réciter, à basse 
voix, les prières des morts. 

« Un grand cri, qui partait de la celbde, in¬ 
terrompit leur plaintive psalmodie. Le supérieur 
ouvre brusquement la porte, et rentre avec tous 
les moines autour de lui. Quel spectacle s’offre 
à leurs regards 1 le corps nu d’une jeune fille 
étendue sur le lit, et père Timothée tenant encore 
dans ses mains la longue robe dont il venait de 
la dépouiller. La mort n’avait point défiguré ses 

traits; sa peau avait conservé sa fjlanclieiir, et 

* 

son beau sein toute sa fermeté. 

<f O mes frères , s’écria le supérieur , voilà 
donc le séducteur de Tliécla!.... le père de Ma- 
rinello! Quelle injustice nous avons commise!... 
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notre devoir est de Fexpier, de la réparer autant 
qu’il est en notre pouvoir. » 

a II -fut convenu, à l’instant même, que le 
corps de frère Marin , ou plutôt de la généreuse 
Marina, serait exposé, pendant trois jours, <lans 
l’église du monastère, le sein découvert, et que 
sur sa tète on poserait une couronne de roses 
blanches-') 

« Tous les Tiburtiens vinrent jouir de cet 
étrange spectacle , et Thécla, que l’on accusait 
dès lors d’un mensonge impie, d’une atroce ca¬ 
lomnie , n’osa plus paraître au milieu de ses 
'concitoyens. On la maudissait; et pourtaiit elle 
n’était pas coupable. 

« On éleva ensuite dans l’église un tonabeau, 
dans lequel fut déposé le corps du prétendu 
frère Marin; et un moine composa, en mauvais 
latin, l’épitaphe que voici, et qu’on y lit encore: 

lire SITA EST MARINA , 

11ARISS13IA FEMIKA , 

QUÆ 

UN DENOS VJXÎT PER ANNOS 
DUCENTOS INTER MONACHOS , 

ET T AMEN VIRGO DECESSIT 

* « (’.i-gÎL une femme telle que risrement on en trouve, Mahina ^ 
qui, peiHliifit onze années , vécut au milifti de detix cen!s moines ^ et 
pourtant uiüumt vierge ! 
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« Toutes les fois qu’un père venait confier au 
supérieur tlu couvent ses soupçons sur la vertu 
(le sa fille; un amant, un époux , sur la'fidélité 
de sa maîtresse ou de sa femme, le digne moine 
les conduisait au tombeau de Marina. 

« Fai les-vous conter, leur disait-il, l’histoire 
de la femme qui repose ici; et vous apprendrez 
que les apparences sont bien trompeuses : JVe 
i^ous/iezpoint aux apparences. » 

Godiva cessa de parler. Toute rassemblée la 
félicita, et trouva très-juste la moralitéqifelle 
avait tirée de son histoire; tous , excepté la dé* 
vote Odille qui s’en alla la tête baissée, et mur¬ 
murant quelques mots entrecoupc'^s qu’on ne put 
entendre, et que , par conséquent, je ne puis 
répéter, ici. 
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« Vüh prUt eoDgîé Rou ( Kolton ) ; et Aîicelmc ( Al* 
fred ) lui vduil doDuer ta inoiCté de i^cHi rojauitie* 
Mais K ou lui dîst quH u^eiï prendrait poiut ; maïs 
sll vouloit douDer congîé à scs hommes de le vcuii 
servir pour sou argent p il lui eu sauroit bon gré. 
Auecimc répondît qu’il lui plaîsoit bien. 

( Manusci^it de la Bibliothèque du roi^ 

II'' 9,857 , p. î4,) 


Le lendemain , tons les hôtes de rermitago 
réunis, suivant la coutume, autour truiio large 
table, finissaient leur repas du matin. 

Déjà Adalbert s’était levé pour prendre congé 
de sa mère : il s’apprêtait à sortir, un arc à la 
main, pour aller chasser dans les environs les 
bétes fauves qui se répandaient dans les cam¬ 
pagnes pour s’y nourrir îles herbes nouvelles 
que faisait croître la chaleur des premiers 
jours du printemps. Tout à coup, entra dans la 
salle, d’uii j)as précipité, lui des Normands pré¬ 
posés à la garde de l’ermitage ; il aruiouça que 
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(les messagers venaient tl’arriver, et apportaient 
(les nouvelles de Roi Ion. 

A ce nom, un cri de joie s’échappa de toutes 
les bouches; et Judith ordonna d’introduire les 
envoyés. 

On vit presque aussitôt s’avancer, d’un air 
respectueux, trois guerriers Scandinaves couverts 
de sueur et de poussière. Ils saluèrent Judith, à 
(pii ils remirent des tablettes , dont elle rompit 
avec empressement le sceau. Après les avoir 
parcourues un instant des yeux : 

« Écoutez, dit-elle; Rollon nous gronde. » Et 
voici ce qu’elle lut : 

« Judith , ma noble épouse, pendant que je 
« battais les Anglo-Saxons dans la Grande-Bre- 
« tagne , d’étranges nouvelles sont venues me 
« surprendre et m’affliger. On répandait le bruit 
« que Paris avait arreté, dans leur course, nos 
« troupes victorieuses ; que , désespérant de 
« prendre cette ville, Sigefroi avait marché dans 
« le midi de la France avec une partie de l’armée; 
« qii’en attendant son retour, Adalbert oisif, in- 
« souciant, se contentait de bloquer Paris, et 
« passait les journées entières aux pieds de notre 
« belle captive. 

« Est-ce là ce que j’attendais de lui , quand je 
« le cliargeai du commandement de l’armée des 
« Normands? 
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« .l’ai abandonné aussitôt l’Angleterre, et je 
« viens de débarquer près de JiiUobona * avec dix 
« mille Anglo-Saxons qui ont voulu me suivre. 

« Dans quelques jours, je serai sous les murs' 
« de Paris ; je ne veux m'arrêter à Rouen que le 
« temps nécessaire pour y faire pendre un évêque 
« qui a excité les habitants à se révolter contre 
« les Normands, malgré la foi qu’il nous avait 
« jurée. 

« Si Adalbert veut se réconcilier avec moi, 
« qu’il aille, sans délai, eboisir autour de Pans, 
<f et le plus P» ■ès qu’il sera possible de la ville, 

<c un vaste emplacement pour les troupes nou- 
« velles que je conduis, et au milieu desquelles 
(* je veux toujours rester. Elles serviront de mo- 
« dèle à nos anciennes troupes, dont le cour âge, 

K pendant mon absence, me paraît s’étre amorti. 

« Mes envoyés te diront ce que j’ai fait en 
« Angleterre; ils te diront aussi que j’ai refusé 
« une couronne... C’est en France que je veux 
« régner, et seulement après qTie j’aurai vengé,, 
« dans le sang, notre brave conijDatriote Gode- 
f( frid , lâchement assassiné sous les yeux de 
(( l’empereur Charles. 

« Adieu... Rollon. » 

Judith, quand elle eut cessé de lire , s’aperçut 


LilleLoüüc* 
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(jiietle grosses larmes lombaieiit des yeux d'Atlal- 
bert ; elle s’approclia de lui. 

Ne sois pas si sensible, mon fils, à des re¬ 
proches qui peuvent n’étre pas mérités. Rollon 
mV'Contera ; il est juste , il te rendra sa confiance 
et son amitié. « 

« C’est moi qui lui attire ces reproches, » 
disait Adelîiide, Et elle témoignait une vive 
douleur. 

Judith s’approcha des envoyés de Rollon , et, 
tout eu s’excusant d’avoir paru les oublier pen¬ 
dant qu’elle s’occupait de leur message, elle les 
invita à s’asseoir et à prendre quelques rafraî- 
ebissements; ce qu’ils acceptèrent. Elle leur dit 
ensuite : 

« —Rollon me mande que vous nous raconte¬ 
rez ses aventures en Angleterre. N’abusé-Je point 
de votre complaisance en vous priant de satis¬ 
faire notre curiosité ? 

— C’est toujours iin nouveau plaisir pour 
nous, répondirent-ils, de parler de notre digne 
chef : nous voudrions que le monde entier 
connut son courage , ses exploits , sa justice. » 

Et aussitôt le plus vieux des trois envoyés com¬ 
mença , en ces termes, le récit que Ton va lire. 

EXPÉDITION DE KOLLON EN ANGLETERRE. 

« J’étais du nombre des guerriers avec les- 
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c|iiels lloilon , il y a neuf mois environ, retles- 
centlit la Seine , après avoir remis à son lils 
Adalbert et à Sigefroi le conimanclement de l’ar¬ 
mée qui devait traverser la France. Des vais¬ 
seaux nous altendaient à remboucliurc de la 
Seine; Hs nous transportèrent, en peu de jours, 
sur les côtes orientales de la grande île qu’habi¬ 
tèrent autrefois les Bretons, mais qu’ont depuis 
occupée des Angles , et ensuite des Saxons. 

«Quand nous arrivâmes, tout ce pays tVÆs- 
tcuiglie ( c’est ainsi qu’ils le nouinient ) était 
dans une confusion extrême : les An^lo-Saxons 
venaient de chasser du trône leur roi Alfred, 
qu’ils croyaient peu propre à régner sur des 
braves comme eux, parce qu’il employait ses 
jours, les nuits même, à étudier les langues, les 
mœurs, les lois des autres peuples. Ils lui repro¬ 
chaient de ne setre pas vigoureusement ojiposé 
à rétablissement, dans plusieurs parties de 
rEstaugiie , d’une foule de Danois qui y avaient 
élevé des forts, et qui menaçaient d’eiivalnr le 
reste du pays. 

« On ne savait ce qu’était deveiui le malheu¬ 
reux Alfred depuis son expulsion. Dix chefs à la 
fois prétendaient au pouvoir ; et chacun d’eux 
avait de zélés partisans qui, tous les jours, s’at¬ 
taquaient, se combattaient les uns les autres. 

« Bollou résolut de proüter de ce morne ut de 
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tliscordc et de troubles îiUérieurs pour s’eiTipa- 
rer pins f'acilenneiit de rEstanglie entière. Les 
Danois, qui en occupaient déjà quelques contrées, 
s’empressèrent, à son nom seid, de se réunir 
autour de lui. Il marcha à leur tète, et s’avança 
rapidement dans le pays. 

« Partout où nous portions nos armes , les 
Ans;lo-Saxons fuyaient devant nous , en aban- 

Ou' f 

donnant leurs champs et leurs chaumières. JSous 
ne trouvions à prendre et à dévaster que des 
églises désertes, que des monastères où les vieil¬ 
lards seuls étaient restés ; et ces vieillards , il* 
nous fallait les égorger jusque sur leurs autels. 

« Nous cherchions des femmes, des religieuses 
surtout ( les chefs de nos guerriers étaient avi¬ 
des de de butin-!à ); mais il était rare que nous 
pussions en prendre, quelque mystère que nous 
missions dans nos irruptions sur les moutiers 
des femmes. Presque toujours on les prévenait 
de notre approche; et elles s’enfuyaient, leurs 
psautiers sous le bras, leurs grandes croix au 
cou, des reliques dans leurs poches. Quelques- 
unes seulement restaient parfois en arrière , et 
se laissaient saisir, dans l’espoir de gagner le 
ciel, en se livrant, comme elles disaient, à la 
rage effrénée de ces lubriques hommes du Nord, 
Elles appelaient cela souffrir le marlyre. 

II faut en convenir, il y en eut, de ces 


a 















LF FO[ ALFRFIL 17f> 

femmes-là , qui fiirôtit véritablement des mar¬ 
tyres i mais elles le voulurent bien : vous allez 
en juger. 

« Notre armée était arrivée près de je ne sais 
quelle petite rivière qui coule dans l’Eslauglie, 
et nous nous apprêtions à la passer sur des ra¬ 
deaux, lorsque nous aperçûmes, au milieu <ruu 
bois épais qui en couvrait les bords, la pointe 
d’un clocher; et bientôt après, le son argentin 
d’une cloche vint frapper nos oreilles. Tous 
s’arrêtent à ces sons inattendus. Mille guerriers 

O 

s’élancent aussitôt dans le bois, et découvrent, 
non sans surprise, au milieu d’un épais groupe 
de vieux cliénes, une église d’une blancbcur 
éclatante, et tout près, un assez vaste batiment 
d’une extrême propreté. Des voix douces et 
plaintives semblaient sortir de réglise : on eut 
dit qu’elle n’était remplie que d’oiseaux du plus 
mélodieux ramage. 

V Enfin, nous aurons donc des femmes ! » 
s’écrièrent nos chefs; et déjà ils se partageaient, 
en idée, les timides colombes qu’ils s’attendaient 
à trouver dans le temple. Nous n’eûmes pas 
besoin d’en briser les portes : elles étaient ou¬ 
vertes. Nous entrons. Dans un chœur semi-cir¬ 
culaire , cent religieuses , couvertes d’un long 
voile noir, et tranquillement assises dans leurs 
stalles , chantaient, autour d’un autel, de laii- 
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gourcitses litanies. A notre approche, elles n’iii- 
teiTonipirent point leurs ci umts; mais une grande 
femme, qui se tenait dehout près de l’aulel, en 
descendit, traversa gravement le sanctuaire, et 
vint se placer à la jjorte du chœur. 

« Hommes sans religion et sans mœurs, s’é- 
« cria*t-eüe, vous chercheriez vainement ici des 
« objets qui pussent assouvir vos passions bru- 
« taies. Je suis Ebba, abbesse de ce couvent, et 
« j’ai trouvé le plus sûr moyen d’éviter Thor- 
« rible souillure dont nous étions menacées, mes 
« sœurs et moi. A mon exemple, elles ont vo- 
« lontairement renoncé à leurs charmes pour 
a conserver leur virginité- Quel crime, si les 
« épouses du chaste Jésus avaient pu consentir 
« à passer dans les bras des sectateurs d’Odiu ! » 

« A ces mots, un de nos chefs fit un pas pour 
la saisir et lui arracher son voile ; mais elle : 

« Point de violence ! vois si c’est là ce que tu 
« cherches. » Et, en même temps, elle jette à 
terre son long voile , et toutes les nonues, qui 
occupaient les slalles, en font autant. 

« Non, jamais, pins hideux spectacle ne s’of¬ 
frit à mes yeux. L’abbesse qui nojis avait parlé 
et toutes ses religieuses avaient le nez coupé, 
ainsi qu’une grande moitié de la lèvre supérieure. 
A toutes on voyait, du milieu d’une grande plaie 
encore saignante, jaillir trois ou quatre dents 
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« 

])Ianchcs, telles qu’eu inonlrent les tigres en fu¬ 
rie. Je l’avouerai, un froid mortel courut par 
tous mes membres ; tous uos guerriers baissè¬ 
rent humblement leurs glaives, et nous sortîmes 
eu silence, mais eu frémissant, de ce lieu d’iior- 
reiir 

« A peine nos guerriers étaient-ils dehors que 
l’uu d’eux, plus irrité encore que les autres d’a¬ 
voir été déçu dans son espoir de satisfaire d’im¬ 
périeux désirs, s’écria : 

a Mes compagnons, vengeons-nous de rinjure 
que nous ont faite ces nonnes insensées î Nous 
égorgeons tous les jours les moines que nous 
rencontrons, s’ils emportent avec eux l’or de 
leurs couvents; elles, aussi, nous ont ravi un 
trésor qui ii’étail pas moins précieux pour nous 
qui manquons encore plus de femmes que d’or. 
Qu’elles périssent ! Brûlons-les dans la maison 
même de leur chaste époux y car c’est ainsi qu’elles 
appellent leur dieu. » 

« Il en fallait moins pour donner l’essor à la 
rage que nos guerriers concentraient dans leurs 
cœurs. Tous les chênes des environs furent bien¬ 
tôt dépouillés de leurs rameaux séculaires : on 
entassa autour de l’église des monceaux de bois, 
auxquels ou mit le feu. L’incendie ne tarda pas 


* VoTer la tioïe XL* 
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à dévorer l’église entière. Les religieuses chan¬ 
taient toujours ; mais les voix semblaient s’é- 
teiiidrc l’une après lautre. Le dernier son qui 
parvint à noire oreille fut celui de Jésus et de 
Marie ; puis, succéda un silence que n’interrom¬ 
pît plus aucune plainte, aucun cri. 


« Hollon, quand il nous vit de retour et qu’il 
eut appris le tragique événement, réprimanda 
nos guerriers, et infligea même une sévère pu¬ 
nition à celui qui les avait excités à ce forfait. 

« De telles actions, disait-il, déshonorent le 
nom norinantl. Il fallait plaindre et respecter ces 
folies, mais vertueuses victimes de leurs opi¬ 
nions religieuses. Guerriers, je vous l’ai dit cent 
fois : épargnez la faiblesse, n’usez de voire force 
que contre ceux qui résistent. » 

« L’armée passa ensuite à gué la petite rivière 
qui nous séparait d’un autre pays plus fertile 
et plus habité. Après quelques heures de mar¬ 
che, nous aperçûmes, de loin, un immense amas 
de maisons de bois, du milieu desquelles s’éle¬ 
vaient une vingtaine de tours en briques rou¬ 
geâtres. C’était Londinurn la plus considérable 
ville du pays. Elle couvre les deux rives d’un 
fleuve qui nous parut d’une largeur extraordi- 
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iiaire, et sur lequel voguaient des navires aussi 
grands, pour le moins, que ceux dont nous nous 
servons dans nos expéditions maritimes. 

« Rollon jugea que Ton ne s’emparerait pas de 
cette cité, où les Anglo-Saxons avaient du réu¬ 
nir leurs troupes et leurs richesses , satis de 
grands efforts, sans des combats meurtriers; et 
il se décida à former un camp dans un empla¬ 
cement qui lui sembla favorable. Trois mille 
guerriers se mirent aussitôt à creuser de larges 
fossés, tandis que d’autres dressaient nos tentes. 
Et bientôt, à l’abri de toute surprise , nous 
nous livrâmes au repos. 

« Au milieu de la nuit, des guerriers qui veil¬ 
laient pour la garde du camp entendirent tout 
près d’eux les sons harmonieux d’une harpe; et, 
bientôt après, une voix pleined’expressionchanta, 
en langue Scandinave, et les hauts faits des Da¬ 
nois, et la gloire de Rollon. Surpris, émerveil¬ 
lés de rencontrer, dans un pays ennemi, un 
partisan de leur nation, ils appellent le chanteur, 
et, dans leur enthousiasme, l’invitent à entrer 
dans le camp. Il ne se fit |)as prier; et le reste 
de la nuit, il charma, par se.s chants, l’cnnul 
des sentinelles. Quand le jour vint, il fut ac¬ 
cueilli, fêlé par tous les Danois : il fidiait que, 
dans chaque tente, i! but et chantât. 

« Rollon lu i-même voulut entendre le fameux 
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joueur (le harpe, et le fit appeler dans sa tente, 
où je me trouvais seul avec lui. Nous fumes 
frappés de la physionomie grave et noble de ce 
singulier personnage. Mais que! puissant interet 
il inspira à Rollon quand il se mit à chanter, en 
s’accompagnant de la harpe, les malheurs du 
roi Alfred, banni par d’ingrats sujets de son toit 
paternél! Il le peignit errant dans les forets, 

arrachant de la terre, jiour se nourrir, des raci- 

# 

lies amères. Il nous dit ensuite comment, pour¬ 
suivi par l’un des usurpateurs de son trône, il 
s’élait réfugié dans la cabane d’un misérable 
porcher; comment il fut forcé de servir le plus ^ 
ignoble, peut-être, de ses sujets, de mener ses 
porcs dans les marais, et, souvent, de partager 
avec eux le reste des mets grossiers que le por¬ 
cher leur abandonnait. 

« A ce récit, les yeux de Rolloii exprimèrent 
la pitié, l’indignation. 

« Oli! s’écria-t-il, s’il m’était donné de venger 
l’injure de ce roi, dont on m’a vanté si souvent 
l’esprit et la sagesse; de le replacer sur un trône 
qu’il était si digne d’occuper ; je ne regrette¬ 
rais pas mou expédition en Estanglie î Mais où 
le trouver?..,, que sera-t-il devenu?.... » 

Le joueur de harpe jeta alors les yeux autour 
de lui ; et, voyant qu’il n’y avait dans la tente 
‘■nul autre guerrier que Rollon et moi, il nous 
dit : 
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« Je suis Alfred ! w 

« A ce mot, Rollon lui tendant les bras : 

« Viens, mon respectable bote , viens , que je 
te presse sur ma poitrine, en attendant que je 
replace sur ta tête une couronne. » 

«Alfred voulut s’incliner devant lui : «Ohî 
mon héros, disait-il, recevez ma foi, je me fais 
votre vassal. » 

« Rollon, le relevant, le lit asseoir à ses cô¬ 
tés , et ils se concertèrent ensemble sur les , 
moyens les plus prompts de soumettre les An¬ 
glo-Saxons, et, surtout, de s’emparer de leur 
grande cité, en face de laquelle notre camp 
était assis. 

« Iæs renseignements que donnait Alfred étaient 
très-importants : il connaissait des chemins se¬ 
crets qui conduisaient dans les forteresses mê¬ 
mes, ou dans des quartiers de la ville, qu’il était 
impossible de défendre. 

« Afin que la nouvelle du retour de leur roi 
ne parvîmt pas aux oreilles des Anglo-Saxons 
qui, pour ne pas retomber sous son joug et s’ex- 
poser à sa vengeance, combattraient sans doute 
avec plus d’opiniâtreté, il fut convenu, entre 
Rollon et lui, qu’il continuerait, dans le camp 
des Danois, son rôle de joueur de barpe; mais 
que, toutes les nuits, il viendrait conférer avec 
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HoUon sur les meilleurs plaus à suivre pour nicl- 
tre à fin leur grande entreprise. 

«Depuis près d’un mois, nous étions restés- 
oisifs dans notre camp, n’ajaiit pour toute dis¬ 
traction que des exercices militaires et les chants 
de notre joueur de harpe. Le bruit se répandit 
que Kollon ne songeait plus à s’emparer de Lon¬ 
dres; qu’il préférait de conduire l’armée dans le 
nord de l’île, où nous trouverions , et plus de bu¬ 
tin, et des succès plus faciles. Et, en effet, on 
nous avertit de nous tenir prêts à partir dans 
trois jours, 

«Au terme fixé, nous pliâmes nos tentes en 
plein jour, et sans même chercher à éviter les 
regards des habitants de la ville qui, du haut de 
leurs tours, riaient de noire lâcheté, et, par 
des gestes insultants , nous témoignaient leur 
mépris. Rollon eut beaucoup de peine à nous 
empéclier d’aller nous venger à l’instant de ces 
insultes. 

« Quand l’armée fut à quelques milles du 
camp qu’elle venait d’abandonner, elle reçut 
l’ordre de pénétrer dans un bois irès-sombre qui 
était â notre droite, et de ne suivre d’autre 
guide que le joueur de harpe, qui marchait à sa 
tête, un haut panache rouge sur son bonnet. 
La nuit vint, et nous ne cessâmes pas de mar- 
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cher dans ce bois : c’étaient alors les sons de la 
harpe de notre chanteur qui nous indiquaient 
la route qu’il fallait suivre. 

«Quand Taurore parut, nous nous trouvions 
sur la lisière du bois, et notre surprise fut ex¬ 
trême de voir devant nous une des portes de 
Londres : nous comprîmes que, pendant la nuit, 
nous avions tourné la ville. 

«On n’entendait au dedans aucun bruit, pas 
même une voix; et, autour, on ne voyait point 
de soldats, pas même une sentinelle. C’est que 
tous les habitants en étaient sortis pour aller 
visiter notre camp désert, et s’emparer de ce 
que nous avions pu y laisser en armes ou sub¬ 
sistances. Nous ne trouvâmes donc dans les rues 
que des femmes et des enfants qui, à notre as¬ 
pect, couraient s’enfermer dans leurs maisons. 
C’était une précaution inutile ; car il nous avait 
été défendu de faire le moindre mal à tout ha¬ 
bitant désarmé. Nous occupâmes, sans rési¬ 
stance, les tours et les fortifications. De îâ, nos 
soldats purent voir la foule immense des cu¬ 
rieux, qui étaient allés visiter notre camp, 
retourner vers la ville, heureux et triomphants. 
Ils avaient orné leurs têtes de pampres verts, 
et revenaient, en chantant, chargés du maigre 
butin qu’ils avaient fait dans leur expédition, 
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hiitin qui ne consistait qu’en de vieux bois de 
lances, en casques troués, eu marmites cassées. 

« Quand ils virent une partie de notre armée 
autour de la ville, et qui leur en défendait l’en¬ 
trée, leur terreur fut si grande qu’ils ne songè¬ 
rent pas meme à fuir. Tous tombèrent à genoux, 
en criant : Miséricorde ! 

«Rollou alors s’avança vers eux, les rassura par 
(les paroles bienveillantes; il leur permit même 
de rentrer dans leurs foyers , leur disant que le 
lendemain il les convoquerait pour leur faire con¬ 
naître ses intentions. Ils passèrent entre deux 
rangs de nos guerriers, le front humble, les 
yeux baissés; mais ils iTcntendirent aucun mot 
injurieux. Et bientôt après, dans la ville occupée 
par nos troupes, régna un calme profond. 

« JjG lendemain , tous les habitants furent ap- 
j>elés sur une grande place qui bordait la Ta¬ 
mise. Au milieu s’élevait une large estrade, sur 
laquelle étaient rangés des évêques et des prê¬ 
tres; ils entouraient deux sièges plus élevés que 
les atitres. Au-dessus de ITin de ces sièges flot¬ 
tait une bannière ronce. 

O 

« Des cors annoncèrent l’arrivée de Rollon, 
qui venait à l’assemblée accompagné d’un per¬ 
sonnage vêtu d’un manteau royal , et portant 
sur la tête une couronne : c’était Alfred. Tous 
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deux montèrent sur Testrade, et occupèrent les 
deux troues. Rolloii se leva , et dit : 

«Anglo-Saxons, des méchants, parmi vous, 
«avaient proscrit votre roi, qui ne s’occupait 
« que de votre bonheur. Je suis venu vous le 
«rendre. Le voilà, cet Alfred, si injustement 
« banni de ses États! Il vous pardonne. Qidil soit 
« désormais votre roi. » 

« Toute l’assemblée s’écria ; « Qn’Alfred soit 
notre roi ! Gloire à Roi Ion qui nous le rend ! » 

« Alfred alors s’élance jusqu’au bord de l’es¬ 
trade : 

«Peuples de l’Estanglie, trop long-temps nous 
« avons refusé aux Danois de venir se confondre 
« avec nous sur une terre assez vaste pour tous 
«nous contenir. Cédons-leur une portion de 
« nos contrées. Que leur brave chef, qui m’a 
« ramené parmi vous, règne sur la riche pro- 
« vince de Norfolcia* % qu’il en partage les terres 
« entre ses braves compagnons. Je le déclare 
« dès à présent roi de Norfolcia. » 

« En cet instant un évêque se leva, et dit : 
«Des chrétiens ne peuvent accueillir, au mi¬ 
lieu d’eux, des adorateurs d’un autre dieu. Que 
Rollon et ses braves compagnons se purifient 
dans les eaux saintes du baptême, et alors nous 


* Norfolck. 
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les traiterons en frères. Mais je ne consentirai 
jamais à ceindre du bandeau des rois de l’Estan- 
güe, le front d’un guerrier qui pourrait rame¬ 
ner au milieu de nous l’affreux culte des idoles. » 

« Rolloii sourit ^ et prenant à son tour la 

« Peuples d’Estanglie, dit-il, la reconnaissance 
« d’Alfred l’a porté à me sacrifier une portion de 

f 

« ses Etats : je lui en rends grâces; mais je n’en 
« veux point. Mon-ambition est tout autre. J’ai 
« laissé, de l’autre côté de la mer, une Neiis- 
« trienne pour qui, il est vrai, je désire une 
« couronne; mais c’est dans son propre pays, sur 
« sa terre natale, que je veux ceindre sa tète du 
« diadème : nulle part ailleurs, je ne veux être, 
« je ne serai roi. Pour vous , obéissez à un seul 
« maître, au sage Alfred. Ou je me trompe bien, 
« ou vous admirerez, vous conserverez les justes 
« lois qu’il se propose de vous donner , et, jus¬ 
te que dans les siècles à venir, l’Estanglie bénira 
tt sa mémoire. » 

«Toute l’assemblée témoigna sa satisfaction par 
des murmures approbateurs, et elle se sépara. 
Le nom de Roi Ion était dans toutes les bouches. 

« Cependant un assez grand nombre de nos 
guerriers, las sans doute de la guerre et de la 
vie aventureuse qu’ils avaient menée jusque-là , 



avaient été séduits j)ar les offres brillantes d’AI- 
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fred. Ils demandaient à rester dans les conlrées 
qii on avait promises aux Danois, et ne répu¬ 
gnaient point a se faire chrétiens pour posséder 
des terres. Rollon ne s*y opposa point. Il no 
voulait, disait-il, autour de lui, que des honiines 
fidèles à leur dieu comme à leur chef. Nous vî¬ 
mes avec regret plusieurs milliers de Danois se 
séparer de notre armée, et, entre autres, un des 
principaux chefs, Gudruuy que nous appelions 
nous-ménies le Féroce^ parce qu’il s’était toujours 
montré implacable. Quel fut notre mépris pour 
lui, quand nous le vîmes, au milieu des évé- 
ques, vêtu de la longue robe blanche des néo¬ 
phytes ! 

« Au reste, nous fumes amplement dédom¬ 
magés de ces pertes. Le courage, la justice de 
Rollon avaient exercé un tel empire sur les An¬ 
glo-Saxons , qu’il s’en présenta une foule qui 
voulaient le suivre en Neusïrie. Leur roi Alfred 
consentit à leur émigration 

« Ce sont ces milliers de braves que vous allez 
voir paraître, dans quelques jours, en ces lieux, 
et à la tête desquels Rollon se propose fie finir 
ce trop long siège de Paris. » 

« Oh î ma mère, s’écria en ce moment Atlal- 

* \ oyez répigriijihe de ce cbapître^ et la noie \L1. 
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bert , voyez comme Ü est urgent que j’exé¬ 
cute les ordres de liolloii; que j’aille cttoisir le 
lieu où doivent se réunir tant de braves guer¬ 
riers. Je pars, à l’instant meme, pour Paris; je 
veux placer, tout près du camp de Sigefroi, ce¬ 
lui qu’occuperont ces nouvelles troupes. Mais 
où trouverai-je un édifice convenable où mou 
|>ère puisse, à l’abri de toute attaque imprévue, 
mûrir |)ai$iblcment ses plans de bataille, d’où 
il transmette promptement ses ordres à ses ba¬ 
taillons d’élite... 

« — 11 me semble, dit vivement Adelinde, que 
le palais des Thermes serait bien propre à cet 
usage. Dans ses vastes jardins, les troupes pour¬ 
raient dresser leurs tentes, tandis que votre père 
occuperait le palais. Il est d’ailleurs, dans cet 
édifice, de longs souterrains qui conduisent jus- 

Æ 

que dans.... » 

Ici Adelinde s’arrêta tout à coup, et, se cou¬ 
vrant le visage de ses mains : 


« Oli ! qu’ai-je fait? s’écria-t-elle; je suis Fran¬ 
çaise , et j’indique les moyens de soumettre mon 


pays! » 

(( Quel trait de lumière! s’écria le jeune guer¬ 
rier; et nous vous le devons, chère Adelinde! 
Oh ! comment n’avais-je pas songé à ce vieux 
palais, à sou parc ? Tout cela esf désert depuis 
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notre furtif départ ; rendons des habitants au 
plus délicieux des séjours... » 

Pendant cette coiiversalioii, Judith paraissait 
réfléchir profondément. Sortant bientôt de sa 
rêverie : 

il Adelinde, dit-elle, nous a confié que, dans 

ce palais , il y avait de longs souterrains_Il 

ne faut pas négliger cet avis; il faut qu’elle nous 
les fasse connaître ces souterrains. Dès demain, 
à l’aube du jour , nous partirons avec vous, 
Abalbert, pour le palais de Julien. Sans doute 
nous n’avons rien à craindre pour notre sû¬ 
reté?... 

— Rien! s’écria Adalbert, au comble de la joie. 
Les Parisiens ne songent point à sortir de leur 
île : ils ont trop peur de nos troupes; tfailleurs , 
nous ne marcherons point sans escorte. » 

Adelinde elle-même ne put s’empêcher de té¬ 
moigner de la satisfaction , lorsqu’elle entendit 
que, dès le lendemain, elle reverrait les lieux té¬ 
moins de ses premiers jeux , comme de ses 
premiers soupirs; qu’elle s’y retrouverait encore 
avec l’amant qui l’eu avait arrachée. 

Il fut convenu que toutes les habitantesde l’er¬ 
mitage accompagneraient le lendemain Adalbert 
et les messagers de Rollon dans leur visite au 
palais de Julien, toutes, excepté la dévote Otlille. 
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J udilh avait observé que le saint jour de Pâques 
arrivait le lendemain. 

« Odille se doit tout entière, dans un si grand 
jour, avait-elle dit, aux exercices de son culte; 
il faut qu’elle reste à l’ermitage. « 

Odille feignit d’en être satisfaite; m<iis, au fond 
de son cœur, elle était cruellement blessée : 

« On m’exclut, se disait-elle, de cette espèce 
de fête , et l’on y admet cette impudente Go- 
diva ! On me la préfère eu tout; on l’aime plus 
que moi!... » 

Le soir, eu se déshabillant, elle parla sur ce 
Ion à la Neustrienne qui la servait. Quelle im- 
prudeuce, et qu’elle eut des suites fatales! Cette 
esclave communiquait secrètement avec des es¬ 
pions apostés parGozlin, non loin de l’ermitage. 

Dans la nuit même, l’évêque de Paris eut 
connaissance du projet de voyage au palais de 
Julien. 
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. Vbi rincere apevte 

Non datur^ uultiias * armaqtte tecta parante 

« Ne peuvent-iîs vaîrirre en employant fies arme^ 
loyales ? ils recourent aux embûches, et sc servent 
irarmes proscrites. »» 

OvjDF. 

Lik jour commençait à poindre ; et déjà Adal- 
hert donnait les ordres les plus précis pour que 
le voyage projeté s^exécutàt presque sans fatigue 
pour les femmes. Il décida qu’elles feraient la 
route sur des brancards, couverts de moelleux 
coussins et portés par des Danois qu’il choisit 
parmi les plus vigoureux de ceux qui étaient 
préposés à la garde du Mont-Valérien. Comme 
il fallait traverser deux fois la rivière pour arri¬ 
ver plus directement sur la rive méridionale ou 
s’élève le palais des Thermes, il expédia des or¬ 
dres pour que de grands bateaux se trouvassent 
aux lieux qu’il désigna, prêts à transporter sur 
la rive opposée les voyageuses et leur cortège. 
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Tout promettait le jour le plus serein. Pas un 
nuage dans le ciel : le soleil, à riiorizon , bril¬ 
lait (l’un éclat doux, que l’œil pouvait su[)- 
portcr. 

I>es trois voj'ageuscs voulurent descendre à 
pied le monticule qu’ellesliabitaient, pour mieux 
respirer Tair que parfumaient les fleurs des 
champs, qui commençaient à s’entrouvrir, et 
les buissons d’aubépine qui, semés rà et là, des 
deux côtés du chemin, ressemblaient à des mon¬ 
ceaux de neige. 

Quand elles eurent passé le premier bras de la 
rivière, elles se placèrent demi coucliées sur 
les trois brancards, dont chacun était porté ])ar 
quatre Danois. Adalbert marchait devant elles, 
et tournait souvent la tète pour leui- adresser 
quelques mots de tendresse. Cent guerriers, ar¬ 
més de lances, formaient leur escorte. 

Nos voyageurs avaient [U'is le chemin qui tra¬ 
verse dans toute sa longueur la forêt de 
rituni*'. Godiva, qui si long-temps avait passé 
tristes, de funestes jours tlans l’obscurité d’une 
caverne, jouissait plus que ses compagnes du spec¬ 
tacle de ces grands arbres dont les branches com¬ 
mençaient àse revêtir d’un vei't tendre; son âme 
s’épanouissait comme celle d’un esclave dont ou a 


* Aujourd’hui le hors de Boufogoe, 
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hri së les chaînes. Daïis son eiitliüusiasnie,eHe ne 
put s’empêcher de chanter, de célébrer le prin¬ 
temps et l’amour. Jusque-là, sesdeux compagnes 
ne l’avaient point encore entendue chanter : la 
beauté,surtout Texpressioii de sa voix, les surprit, 
les émut. Oh! pourquoi chanta-t-elleAde- 
linde, en l’écoutant, sentit se rouvrir la plaie 
mal cicatrisée de son cœur. 


Ils arrivèrent ainsi à l’autre bras de la rivière. 


qu’ils traversèrent, aussi facilement que le pre¬ 
mier, sur les bateaux qui les attendaient, et abor¬ 
dèrent sur la rive méridionale, un peu au-des¬ 
sous de la cabane qu’avait abandonnée le pé¬ 
cheur JMarc-Loup. Ailalbert la lit remarquer à 
son amie, qui d’abord sourit, puis soupira; et, 
sans dire nu seul mot., elle indiqua de la main 
à sou amant la roche près de laquelle ils s’étaient- 
fii rtivement embarqués près de neuf mois au¬ 
paravant. 

Ils eurent bientôt traversé la plaine si unie et 
si verdoyante de Saint-Germain. Lorsqu’ils lurent 
près du camp de Sigefroi, le lieutenant qui com¬ 
mandait les troupes que ce chef y avait laissées 
fit ranger ses bataillons sur leur passage, et re¬ 
çut les félicitations d’Adalbert sur le bon ordre 
qui régnait dans sa petite armée. 

De là, ils apercevaient les hauts toits du pa¬ 
lais des Thermes; et ils ne (ardèreiit |)as à se 

//. I i 
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rpiroiiver dans ce palais, sons Je vestiinile nièine 
où Adelinde avait accueilli avec tant de bienveil¬ 
lance Je pèlerin Adalbert. lis s’y délassèrent iin 
moment, et s’y restaurèrent par un bon repas ; 
car les Danois, en quittant le matin l’ermi¬ 
tage, n avaient point négligé de se pourvoir de 
vin, et de se charger de provisions de bou¬ 
che. 

I.e palais , les jardins, tout était désert : il 
n’était pas meme resté un concierge. Adalbert 
et les trois femmes allèrent parcourir l’antique 
demeure, tandis qu’à son tour, l’escorte répa¬ 
rait ses forces par des mets substantiels. Dans 
cette excursion , Adalbert reconnut qu’on pour¬ 
rait fort bien placer le camp des dix mille hom¬ 
mes qu’amenait Rollon dans le vaste jardin du 
palais; qn’aucnn travail n’y était nécessaire, puis¬ 
que les imns épais qui en formaient l’enceinte 
suffiraient à la sûreté du camp. Quant à Ade- 
linde, elle faisait remarquer à sou ami, et le 
créneau d’où elle lui avait parlé pour la première 
fois, et le bostpiet où elle reçut ses premiers 

serments. La vive Godiva sautait, bondissait sur 

% 

la pelouse , comme la génisse qui, sortant au 
malin de l’étable, peut errer en liberté dans un 
gras pâturage. Mais .luditb paraissait rêveuse, 
mélancolique : ses yeux étaient incessamment 
tournés vers une colline voisine, sur le penchant 
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(le laquelle on apercevait les ruines iriin vaste 
édifice, (fun monastère. « C’est là, se disait-elle, 
que se sont écoulées rapidement les années de 
mon adolescence! » 

I>e soleil commençait à décliner vers l’occi¬ 
dent; il fallut songer au retour. Mais Juditli se 
rappela qu’Adeünde avait dit, la veille, qu’il y 
avait dans les 'rhermes des souterrains dont elle 
ignorait l’issue ; et elle pensa qii’if serait pru¬ 
dent de les visiter, avant que Rollon vînt s’éta¬ 
blir dans le palais. 

« Rien de mieux, dit Adelinde; accompagnez- 
inoi, je vais vous en montrer l’ouverture. » 

Et elle les conduisit vers une espèce de tou¬ 
relle qui (occupait un des angles de la grande 
cour. Pour entrer dans cette tourelle, il fallait 
repousser et faire rentrer dans le mur une grosse 
tige de fer qui en fermait la porte. Après bien 
des efforts ( car le fer s’étant rouillé, la barre ne 
coulait plus facilement dans la mortaise tracée 
dans le bois de la porte ), Adalbert était parvenu 
à l’ébranler, à en faire rentrer une partie dans 
le mur, lorsqu’il crut entendre un bruit de pas 
dansrinlérieur de la tourelle, et même un bruit 
d’armes qui se choquaient. II prête de nouveau 
l’oreille, et ne doute plus qu’il ny ait du monde 
dans l’intérieur ; que même on s’efforce, du de¬ 
dans, de repousser cette porte que, lui - même, 

1 3 , 
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allait si îiiiprudeniment ouvrir. Il fait sigiio aux 
leiumcs de s’éloigner, et leur recoruniaiide tout 
lias d’avertir les guerriers de l’escorte. 

routes trois volent a la salle du festin, où elles 
trouvent leurs Danois buvant, chaulaut en toute 
sécurité. A peitie leur ont-elles dit quel danger 
les nienarait que tous prennent les armes, et 
courent se ranger autour d’Adalbert. Échauffés 
par le vin qu’ils avaient bii, ils tentent aussitôt 
<l’ouvrir la porte pour combattre les enneiriis 
(jue renfermait la tourelle; iis jurent que pas un 
ne leur échappera, fhi vain Adalbert aurait voulu 
(pi’ils différassent, qu’ils prissent quelques me¬ 
sures (le prudence : rien ne peut les arrêter. 
Vingt l)ras vigoureux (jiit bientôt fait rouler la 
barre de fer qui résistait ; la porte fut ouverte; 
et Ârlalbert ne vit pas, sans frémir, dans l’inté¬ 
rieur une foule de guerriers bien armés qui se 
|)ressaieut pour sortir dans la cour. 

Fendant quelques instants , les Normands par¬ 
vinrent à les empêcher de déboucher : ils en fi¬ 
rent tomber plusieurs; mais, tandis qu’on s’oc¬ 
cupait à condjtattre ceux qui se montraient les 
premiei's, d’antres se glissaient par derrière les 
combattants; et déjà une partie de la cour était 
remplie d’ennemis. Adalbert craignit avec raison 
que sa petite troupe ne fut bientôt enveloppée, 
et lui ordonna de se retirer en bon ordre, s’il 
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était püssiblti, vers le palais. Mais les Danois 
étalent trop animés; il ne fut point obéi. Il n’y 
avait plus pour lui, dès loVs, daiilre parti à 
prendre que d’enipécher que ceux des ennemis 
qu’il voyait s’étendre, sans combattre, sur les 
côtés de la cour, ne gagnassent du terrain. Il s’é¬ 
lance, comme un trait, à la tête de trois guer¬ 
riers seulement qui conseiitirenl à le suivre, sur 
un peloton de Parisiens qui s’étaient plus avan¬ 
cés que les autres. Mais, à peine se. trouvait-il 
devant eux, qu’un antre peloton bien plus nom¬ 
breux, qu’il n’avait pas aperçu, parce qu’il était 
caché par des buissons touffus qui croissaient 
dans la cour, renv(dop|)a, le saisit, l’entraîna 
vers la tour, où étaient encore un grand nombre 
de leurs camarades. Les Danois qui l’avaient 
suivi voubireiit en vain le reprendre, avant qu’on 
lui eut fait francliir le seuil de la tour : ils suc- 
combèi eiU sous le nombre. 

Cependant le combat continuait toujours dans 
la cour. Les Danois se battaient avec tant d’ar¬ 
deur qu’ils ne s’aperçnreiil même pas que leur 
jeune clief leur niatjqnait. Les Parisiens compri¬ 
rent qu’ils ne parvleudraient jamais à vaincre de 
tels guerriers, quand même ils pourraienl les 
envelopper; et trop des leurs avaient mortlu la 
poussière, ils étaient réduits à un trop petit 
nombre, pour qu’ils pussent espérer (pielque 
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succès (le cette manœuvre.D’ailleurs, ils avaient 
à craindre que les troiines de Sigefi’oi, averties 
par le bruit du combat, n’accourussent de leur 
camp au secours de leurs compatriotes. Ils ne 
songèrent donc plus qu’à la retraite; mais, en 
reculant, ils combattaient toujours- Les Nor¬ 
mands les poursuivirent avec acharnement jus¬ 
qu’à la porte de la tour : tous s’empressaient d'y 
entrer, et les Normands ne s’y opposaient même 
pas, dans l’espoir de les y prendre ainsi entas¬ 
sés. 


« 

Les Normands ignoraient que, dans cettetour, 
était rouvertiire d’un vaste souterrain par où 
s’échappaient leurs ennemis. Les premiers guer¬ 
riers normands qui entrèrent dans la tour fu¬ 
rent très-surpris de n’y trouver personne; mais 
ils découvrirent bientôt l’ouverture du souter¬ 
rain. Ils hésitèrent à s’élancer, dans de telles té¬ 
nèbres, à la poursuite de leurs ennemis : quel¬ 
ques-uns plus intrépides osèrent franchir rentrée 
de la voiite souterraine, et, la lance eu avant, 
ils y marebèreut quelque temps dans la jjIus 
•épaisse obscurité. Ils entendaient, non loin d’enx, 
les pas et même les voix des fuyards, ce qui l'c- 
doublail leur courage et leur espoir. Mais, tout 
à coup, ils se virent arrêtés dans leur marche 
jiar une forte grille de fer, ([iii traversait Ici sou¬ 
terrain dans tou le sa largeur, et cpi’ils voulurent 
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en vain ébranler- Aussitôt, la partie du souter¬ 
rain que séparait la grille retentit de bruyants 
éclats de rire; et, bientôt, se joignirent aux ris 
moqueurs des propos plus insultants encore. Ils 

4 

frémissaient de rage; mais que pouvaient-ils 
faire? il fallut qu’ils revinssent,tristes, honteux, 
sur leurs pas. 

Hélas ! ils étaient loin de penser que les Pari¬ 
siens qui fuyaient par le souterrain emmenaient 
avec eux une riche proie. Quels furent, leur 
rage, leur désespoir, quand, revenus au jour, 
ils entendirent des gémissements retentir tlans 
tout *le palais; que partout, on appelait, en san¬ 
glotant, le brave fils de liolloii, le jeune Adal- 
bert ! 

La nuit était venue. iVlarc-Lonp, qui avait été 
informé d’avance d»i projet de rexcursion an pa¬ 
lais des Thermes, avait profitéde l’obscurité pour 
descendre la rivière dans sa barque, et se ren¬ 
dre secrètement près de Judith. En arrivant, il 
fut témoin de la douleur des trois femmes. ïl 
avait bien entendu parler à Paris d’ime escar¬ 
mouche des Parisiens contre les Normands; mais 
on n’y savait point encore, et il ignorait aussi 
qii’Adalbert fut resté dans les mains des vain¬ 
cus. (k^tte nouvelle le troubla. 
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« Oh ! s’écria-t-il, que! a été mon avcMigîeincTit ! 


v.\ comment n’ai-je pas deviné que les Parisiens 
allaient tenter de vous surprendre! Même en 
plein jour, et au risque de me compromettre, 
de perdre la vie peut-être, je serais venu vous 
avertir des dangers qui vous menaçaient. J’ai 
])ien vu, ce matin, lorsqu’à peine il faisait jour, 
des pelotons d’hommes armés qui passaient ra- 
])idement sur le petit pont pour se rendre sur 
la rive du midi. Au lieu de suivre le chemin di¬ 
rect qui conduit aux Thermes, ils descentlaient 
à gauche sur la grève, et, bientôt après, dis])a- 
raissaient sous une voûte, dont l’ouverture est 


sur la rivière même. Mais j’avais toujours cru 
que cette voûte, que j’avais bien des fois re¬ 
marquée, n’était qu’un de ces anciens aqueducs, 
dont on voit des restes dans toute la campagne 
qui environne Paris, et je pensais cpie les trou¬ 
pes parisiennes ne s’engageaient dans ces sou¬ 
terrains que pour aller, sans être aperçues des 
Normands, chercher aux environs des vivres, 
(lont on commence à sentir le besoin dans la 


ville. 11 ne m’est nullement venu dans l’idée que 
Gozhn et le comte Eudes avaient pu être infor¬ 
més de votre projet de voyage a[ix Thermes. 
Quel est donc le démon qui les instruit <le 
vos démarches les plus secrètes ? Tous vos l)a- 
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nois, je le crois, sont fidèles, incorrii |>lil)les ; 
niais jirenez garde aux Nctislriciines qui vous 
servent î 

« Vous voilà échappées, du moins vous et vos 
compagnes, aux embûches des Parisiens; mais 
ici vous n’étes point encore en sûreté. Qui sait 
si, fiers d’un premier succès, les Parisiens ne 
tenteraient pas, cette nuit même, quelque autre 
entreprise qui pouiTait u’étre pas moins fu¬ 
neste. Il faut, sans perdre de temps, monter 
sur des bateaux armés, et retourner par eau 
jusqu’à l’ermitage. Quant à moi , je regagne 
aussitôt Paris : j'y ai beaucoup d’amis; un petit 
juif, entre autres, qui a un libre accès dans le 
palais du comte Eudes,-parce qu’il trouve moyen 
de lui procurer de l’argent et des femmes, m'in¬ 
formera <le tout ce que l’on dira dans l’intérieur 
du palais, de tout ce qu’on y potirr.nt tramer 
de funeste contre Adalbert, Vous serez infor¬ 
mées de tout , soit par moi , soit par quelque 
antre partisan des Normands que je dépêcherai 
vers vous. Mais ne perdez pas de temps pour 
fuir. » 

Judith reconnut que, dans les fatales circon¬ 
stances on l’on se tronv.iit, il n’v avait rien de 

^ V 

])lns sage que de suivre les avis du pécheur, et 
donna ordre qn’on fît approcher des bateaux 
chargés d’hommes armés. Adeiiiule fondait eu 
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larmes : elle aurait voulu rester, mourir aux 
lieux où elle avait été violemment séparée du 
seul être (|ui pouvait Tattaclier à la vie; mais 
il lui fallut se résigner à suivre Judith. Quant à 
Godiva. elle disait : 

« Me voilà donc encore témoin d’un grand 
désastre î II semble que, toujours , j’appelle le 
malheur sur la tête de quiconque me protège 
et m’aime ! » 

Marc-Loup accompagna Judith et ses compa¬ 
gnes jusqu’aux bateaux, où elles s’embarquèrent 
avec leur escorte. Lui, rentra dans sa barque, 
et remonta vers Paris. 
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(‘V'sL tlaiis radversité qu’orlat^ le coursj^e, i' 

LucAiTf. 


Les guerriers parisiens, coit) mandés pour Tex- 
pédition des Thermes , n’étaient point encore de 
retour. Marc-Loup trouva tous i,es habitants de 
la ville dans une grande anxiété. Réunis sur la 
grande place, en face de la cathédrale, ils avaient 
tous les yeux tournés vers une des tours de 
Téglise, attendant que l’on élevât la torche allu¬ 
mée, qui devait annoncer l’arrivée des guerriers, 
dès que, sortis du long souterrain, on les ver¬ 
rait paraître sur le petit pont. 

La torche ne larda pas à briller sur le haut 
de la tour ; et, aussitôt, mille cris de joie par¬ 
lent de tous les coins de la grande place. Mais 
emmènent-iis avec eux la famille de Rollon ? 
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cesl ce qirüii brûle d’appreiKlre; el la foule se 
précipite à leur rencontre, et remplit la rue qui 
aboutit au petit pont. 

Ils criaient bien : Victoire ! et pourtant, on ne 
voyait point, comme on sV était attendu , des 
ternmes enchaînées au milieu d’eux. Les Parisiens 
n’étaient pas entièrement satisfaits ; mais lors¬ 
qu’on s’aperçut que les gens tle rexpéditioii 
traînaient après eux un jeune guerrier danois, 
sans casque, les mains lices derrière le dos ; 
lorsque, à la richesse de ses habits, on ne put 
douter que ce prisonnier ne fût un des princi¬ 
paux chefs de l’armée ennemie, l’air retentît 
d’acclamations. On se pressait sur le passage de 
l’escorte: vieillards, femmes, enfants, tous vou¬ 


laient voir le chef danois. Son attitude était 
calme et noble; il inspirait l’intérét. I.es femmes, 
surtout, paraissaient le plaindre; plus d’une 
pleura en le voyant [)asser. 

On le conduisit, ainsi garrotté, au palais du 
comte, et l’on allait lui en faire franchir la porte, 
lorsqu’une femme , qui sortait en ce moment 
du palais, poussa un cri de surprise. 

« C’est lui ! dit-elle à haute voix : jè le recon¬ 
nais ; c’est le compagnon du pèlerin... » 

Ici, elle se tut , car elle sentit qu’une main 
lirait sa robe par derrière; elle .se détourna briis- 
(jucmeiit, et reconnut Marc-Ijoup. Dans ses 
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yeux sévères, clic lut qu’elle ferait une faute, 
si elle ajoutait un mot de plus. Mais elle en 
avait déjà trop dit, comme on le verra bientôt. 

Cette femme indiscrète, c’était Barbara, l’aii* 
cienne suivante d’Adelinde, celle qui, si l’on 
veut bien se rappeler le commencement de no¬ 
tre histoire, avait involontairement coopéré à 
l’enlèvement de cette sœur du comte Eudes- 
Depnis quelques mois elle était l’amie intime de 
IMarc-Loup, pouf ne pas dire sa maîtresse. L’a¬ 
droit pêcheur était parvenu, grâces au petit 
juif qui la connaissait depuis long-temps, à se 
faire admettre auprès d’elle; et comme Barbara 
n’avait jamais repoussé les hommes dont les 
traits mâles et prononcésaunoucaient une grande 
vigueur d’âme et de Cürj)S, Marc-Loup ii’avait 
pas eu de peine à prendre sur elle beaucoup 
d’empire. Tout ce que l’on faisait ou disait dans 
le palais du comte, où elle demeurait en qualité 
de directrice des femmes qu’autrclois Adelinde 
avait eues à sa suite, il l’apprenait d’elle, ou du 
petit juif qui leur vendait des bijoux, des voiles, 
des parfums. Mais le prudent Marc-Loup ne lui 
avait jamais fait confidence des relations secrètes 
qu’il entretenait avec les IHormands. 

Les mots échappés à Barbara avaient été avi¬ 
dement recueillis par quelques témoins, qui 
se firent un mérite d’aller les répéter, à l’instant 
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même, au comte Euiles et à Gozliii, Le prison¬ 
nier ayant été introduit dans la principale salle 
du [>alais, les deux souverains du pays, le 
comte et l’évèque , l’interrogèrent d’abord sur 
son nom et son titre dans rarinée. Adalbert ne 


cacha j)oint qu’il était fils (le llollon , et qu’il 
commandait l’armée en son abence. 

Ce fut alors qu’on fit paraître Barbara, et 
qu’on la somma de déclarer si, comme elle l’a¬ 
vait dit hautement, elle reconnaissait ce jeune 
guerrier , et dans quelle circonstance elle l’avait 
connu. Marc-Loup, qui avait bien prévu qu’elle 
serait appelée en témoignage, lui avait repré¬ 
senté que, si elle avouait que ce chef pouvait 
bien être le ravisseur d’Adelinde, elle ne pour¬ 
rait plus le soustraire au supplice qui le mena¬ 
çait; qu’elle serait la cause de la jierte, et pres¬ 
que le bourreau d’uu si beau jeune homme. Il 
en fallait moins pour toucher le cœur de Bar¬ 
bara. Toutes les réponses qu’elle fit aux ques¬ 
tions qu’on lui adressa, Marc-Loup les lui avait 
préparées d’avance. Elle se contenta de déclarer 
que, si elle avait paru reconnaître ce jeune chef, 
c’est qu’elle avait vu autrefois errer, dans les 
rues de Paris, un jeune jongleur qui lui ressem¬ 
blait pour la taille, la figure, la couleur des 
cheveux; que sa beauté l’avait frappée; qu’il 
accompagnait un pèlerin plus âgé.... 
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«Voilà tütit, ajüula-t-elle, absolument tout 
ce que je puis déposer. Je n’ai nulle certitude 
iiue ce soit là le jongleur que j’ai vu ; et meme, 
à présent que je considère avec plus d’attention 
le prisonnier, je ne Un trouve plus avec le jon¬ 
gleur autant de ressemblance.» 

Gozlin crut remarquer quelque chose de lou¬ 
che dans cette déclaration. 

«Si ce Normand, dit-il, est le jongleur que 
l’oii a vu dans Paris, comme je suis très-porté à 
le croire, c’est pour prendre une idée de nos for¬ 
ces, explorer l’état de nos fortifications, qu’il s’est 
introduit, sous un déguisement, dans nos murs. 
Nous ne devons plus dès lors le considérer comme 
un prisonnier ordinaire : espion, il mérite la inurt. 
Mais attendons de plus sûres informations. » 

On remit au lendemain le jugement de cette 
importante affaire; et, en attendant, on décula 
qu’Adalbert serait conduit dans la prison de la 
ville. 

Déjà l’on s’apprêtait à emmener le prisonnier, 
lorsqu’on entendit gratter fortement à une porte 
qui conduisait, de la salle d’audience, à l’ap- 
partemcnt qu’occupait, dans le palais, l’évéque 
(iuzliii. Tous les assistants prêtent l’oreille; les 
grattements redoublent de force, et il s’y mêle 
des accents d’impatience, de désir, ou pltilôt 
lies espèces de gémissements. Un ganlo, qui 
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était posté près tle la porte, s’empresse de rou¬ 
vrir, sans attendre qu’on lui en donne l’ordre; 
et aussitôt s’élance dans la salle iin singe qui, 
dans (piel{|ues sauts, j^arvieiit jusqu’aux pieds 
d’Adalbert, le caresse en jetant de petits cris de 
joie, vifs, pressés; monte à son cou, sur ses 
épaules, redescend à ses pieds, qu’il baise, et 
sur lesquels il se coiicbe avec un frémissement 


tle jdaisir. 

Adalbert avait reconnu ce pauvre animai qu’il 
avait tant fait danser au son de sa rote; mais il 
aurait bien voulu qu’en telle circonstance il ne 
lui eut pas donné de si vifs témoignages d’af¬ 


fection. C’était bien là, en effet, le singe tle Ni- 
tard. Depuis sou exorcisme, il n’avait point 
quitté la demeure de Gozliu, et le prélat s’a¬ 
musait souvent à jouer avec lui dans ses heures 


de loisir. 


« Eb bien ! dit Gozlin en regardant Barbara 
(l’un œil sévère, nierez-vous à présent que ce 
prisonnier ne soit vraiment l’espion c|ui parcou¬ 
rait, il y a (juelques mois, avec ce singe, les 
rues de Paris; qui osa même s’introduire dans 
le château des 7’bennes? a 

Barbara, confuse, troublée , baissait la léte, et 
ne répondait rien. 

Goziin ordonne qu’à l’iiistaiit même l’espion 
Adall>ej't soit conduit au supplice. 
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M;iis le comte Eudes se lève, et déclure qu’il 
lui accorde deux jours pour se préparer à la mort. 
Ce n’était point par pitié, par esprit de justice, 
qu’il consentait à ce délai; mais il pensait, avec 
raison, que les Normands, pour ol)teiiir la dé- 
livrance de leur jeune chef, d’un fils du puis¬ 
sant Roi Ion , feraient des propositions avanta¬ 
geuses, se résoudraient peut-être à lever le siège 
de Paris. II était doue prudent, politique, de 
différer, de deux jours au moins, rexécutioii 
d’uîi arrêt qui, du reste, lui paraissait équitable 
et conforme aux lois de la guerre. 

Des gardes saisirent Adalbert, chargèrent ses 
mains de chaînes. On ne le conduisit point dans 
la prison publique; mais on le descendit dans 
le cachot le plus profond de cette même forte¬ 
resse dont ie comte Eudes avait fait son palais , 
cachot oïl le jour n’avait jamais pénétré. 


A quelles amères réflexions se livra le mal¬ 
heureux Adalbert, seul, séparé de toute société 
humaiue, enseveli , vivant encore, dans un 
tombeau froid et humide ! Ce n’était point cette 
mort si prochaine, dont il était menacé, qui 
troublait son esprit: il avait appris de sou maître 
Egill à mép riser la vie, à la considérer comme un 
songe, plus ou moins pénible, qui finit sans lais¬ 
ser ni trace, ni souvenir. Mais il était aimé de 
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deux etres dont il eût voulu faire le bonheur ot 
la gloire ! Toute sa fermeté rabaiidoniiait^ lors¬ 
qu’il se représentait, en idée, et le muet dés¬ 
espoir de Judith , et rimniense douleur de cette 
jeune Adelinde, qu’il avait ravie à un frère qui 
la chérissait, mais de qui elle ne pouvait plus 
espérer de pardon. 

Il avait passé dix heures entières dans ces mé¬ 
lancoliques idées, et, vaincu par le sommeil, il 
allait s’étendre sur la paille cjui couvrait le sol, 
lorsqu’il crut entendre, dans le long escalier de 
l^ierre qui conduisait à soti cachot, le bruit des 
pas d’une personne qui descendait les degrés ; 
et, peu de temps a[)rès, ou repoussa les verrous, 
mais avec de grandes précautions, et comme si 
l’on eût craint d’éveiller les sentinelles. 

I.ia porte s’ouvrit, et une faible lumière éclaira 
les murs et la voûte du cachot. Adalbert voit 
s’approclier de lui une femme qui, levant jus¬ 
qu’à la hauteur de son visage la lanterne qu’elle 
porte à la main , le considère quelques instants 
avec attention. C’était encore Barbara. 

« Pauvre jeune guerrier, lui dit-elle, je suis 
la cause, bien innocente, il est vrai, de votre 
malheur; mais que ne puis-je vous sauver, dût- 

r 

il m’en coûter la vie ! Ecoutez : Marc-I.oup m’a 
dit : « Rarliara, tire-le de sa prison; et, dès de- 
« main, je t’épouse, et, dès demain, je te clon- 
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«lierai plus tror, de bijoux que n’en possède 
« ton maître, le comte Eudes, » Hélas ! U était 
peu nécessaire de me faire de si brillantes pro¬ 
messes; je n’étais que trop disposée à vous ser¬ 
vir; j’avais fait le mal, et déjà je songeais aux 
moyens de le réparer. La difficulté, pour moi, 
n’était pas de pénétrer dans votre cachot. Le 
fils du concierge m’aime depuis quelque temps : 
je l’avais toujours rebuté ; mais je viens de lut 
promettre un rendez-vous pour demain, si, dé¬ 
robant les clefs de la prison sous le chevet du 
lit de sou père, il me les confiait pour une heure 
seulement. Ces clefs, les voilà! mais, hélas! de 
quoi vous sèrviront-elles ? J’ai vu à la porte ex¬ 
térieure de la prison deux sentinelles, une épée 
nue à la main. Oh ! il vous serait impossible de 
franchir cette porte!.... 

« Cependant, ajouta-t-elle, vous êtes robuste , 
et ne manquez pas de courage. Voici un poignartl 
<pie je vous apporte. Vous pouvez surprendre 
ces gardes, les égorger..... Marc-Loup vous at¬ 
tend à quelques pas : vous parviendrez facile¬ 
ment jusqu’à la rivière, où vous trouverez sa 
barque. » 

Adalbert saisit avidement le poignard, réflé- 
cliit un moment, et lui dît : : 

«Bonne, excellente Barbara, pour sauver mes 
jours je n’immolerai point deux hommes inno- 

i/j. 
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cents. Je combats volontiers les guerriers corps 

à corps, je ne les assassine pas.. J’attendrai 

donc ici la mort. Mais, ce poignard, je ne l’ac¬ 
cepte pas moins avec reconnaissance. Tu ne 
pouvais me faire un présent plus précieux ; je 
ne périrai point de la mort des lâches ! I^es yeux 
des Francs ne se repaîtront point du spectacle 
d’un Normand expirant sur un échafaud! tu m’as 
donné de quoi me soustraire à leur fureur... Va, 
ma chère Barbara, retourne vers Marc-Loup, et 
dis-lui que Tun de mes plus vifs regrets est de 
ne pouvoir le récompenser, comme je l’aurais 
tant désiré, de sa fidélité, de son zèle.... » 

Barbara fondait en larmes : elle aurait voulu 
qu’il la suivît, armé de son poignardj mais elle 
l’en priait en vain. 

Voyant que tonte instaîice serait inutile, et 
que l’heure qui lui avait été accordée était bien 
près de finir, elle se disposait à remonter l’es¬ 
calier du cachot; mais Adalhert, la retenant par 
le bras, lui dît : 

«Encore quelques instants, Barbara; tu peux 
me rendre un service. » 

Et aussitôt, coupant avec le tranchant du 
poignard deux longues mèches de ses cheveux, 
il les remit à Barbara ; 

« Marc-Loup, lui dit-il, ira les donner, Tune 
à ma mère, et l’autre à celle qui devait être la 
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compagne de ma vie. Il leur dira : « Vous le 
« voyez y c^est à vous seules qu’il pensait en mar- 
a chant au trépas. Mais consolez-vous de sa perte; 
«si ce que nous apprennent les scaldes, dans' 
« notre enfance, a quelque vérité, vous le re- 
« trouverez dans le vaste palais d’Odin. Là, il 
« n’y aura plus d’Eudes, ni de Gozlin qui puis- 
« sent vous séparer de lui ! » 

Barbara promit tout : elle inondait de larmes 
les mèches des blonds cheveux qu’elle avait dans 
les mains ; puis, elle hâta de les envelopper 
dans un mouchoir qu’elle cacha dans son sein, 
lleprenant alors sa lanterne , elle quitta triste¬ 
ment le prisonnier, et alla rendre les clefs de la 
prison au fîls du concierge, qui l’attendait avec 
impatience à la porte même de la chambre où 
reposait son père. 

Adalbert, plus tranquille, et résigné , sentit 
ses yeux se fermer. Il put goûter quelques heures 
de repos. 
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Le sommeil, qui apportait quelque calme dans 
l’esprit d’Adalbert, u’approclia des yeux, ni de 
sa mère, ni de sou amie, ni meme de Godiva et 
d’Üdille. Cette dernière , à genoux , toute la 
nuit , ne cessa d’invoquer sa sainte patronne 
pour la délivrance du jcuue guerrier, qui lui pa¬ 
raissait si digne de devenir un jour un adorateur 
du Christ. Oh ! si elle avait su qu’elle seule, 
' par sou indiscrétion, par son trop de confiance 
dans les Neustnennes qui la servaient, était la 
cause du fatal événement, que sa prière eût été 
bien plus fervente! quelle rude pénitence elle 
se serait inlligée ! 

Jutlitli était sérieuse, mais ne répandait pas 
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une larme : elle méditait sur les moyens d’arra¬ 
cher promptement son hls à la prison ; car, pour 
sa vie, elle ne la croyait pas en da nger. ^ 

Godiva cherchait à consoler Adelinde par tou¬ 
tes ces expressions de dévouement et de zèle 
(ju’inspire la vive amitié. Tout à coup elle se 
leva de son siège , et prenant vivement une 
main de Judith : 

« Oh! quelle idée vient d’éclairer mon esprit! 
ma généreuse protectrice, que je suis heureuse! 
je puis vous rendre votre fils; oui, je puis le ra¬ 
cheter dés fers. Vous le savez, Gozlin avait fait 
]>roposer pour ma rançon des monceaux d’or et 
une foule de prisonniers normands. Eh bien ! 
Judith, proposez-hii de me rendre en échange 
tle votre fils, Il acceptera, car il a pour moi Taf-- 

fection la plus tendre, » ‘ 

■ 

Judith , la regardant avec le plus tendre inté¬ 
rêt, lui répondit : ‘ 

« Si les conjectures que j’ai formées , en écou¬ 
tant ton histoire, Godiva, sont fondées, comme 
je le crois, il se pourrait qu’en effet Gozlin fut 
disposé à accepter cet échange. Nous tente¬ 
rons peut-être. Mais non ; nous nous flatte¬ 

rions en vain : la politique, l’intérêt de son pays , 
rem porteront en lui sur tout autre sentiment. 
Il tient dans ses serres le fils de Rollon, du chef 
suprême de l’armée : jamais, il ne voudra lâcher 
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une proie si précieuse qu’à des conditions, peut- 
être, que riionneur, l’intérêt de sa gloire défcn* 
(Iront à Rüllon d’accepter. « 

Tels furent leurs discours pendant une lon¬ 
gue nuit. Le jour commençait à paraître, et Ju¬ 
dith était surprise et inquiète de n’avoir reçu 
aucun message de Marc-J.onp. « Il m’avait tant 
promis, se disait-elle, de m’informer de tout ce 
qui se passerait à Paris! Voilà le jour venu, et 
je ne sais rien encore. » 

En ce moment, elle s’aperçut qu’à la porte 
extérieure de l’enceinte de l’ermitage des hom¬ 
mes se disputaient; et, d’après quelques mots 
qui parvinrent à son oreille, elle devina facile¬ 
ment qu’on en refusait l’entrée à quelqu’un qui 
insistait avec force, et demandait que,du moins, 
on consultât la maîtresse de l’ermitage. Godiva, 
sur l’invitation de Judith , courut aussitôt vers la 
porte, et ordonna qu’on laissât pénétrer qui¬ 
conque se présenterait sans armes. Tout obsta¬ 
cle cessa aussitôt ; et Godiva reparut bientôt 
dans la chambre commune, avec le petit juif, 
marchand de parfums et de bijoux pour les 
femmes. 

Cet honnête juif, que nous avons déjà vu pa¬ 
raître quelquefois dans cette histoire , avait l’art 
de SC glisser partout, tenant toujours sous nn 
bras la boîte qui lui servait de magasin. A l’aide 
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lie celle boîte, it parcourait librement, tantôt le 
palais du comte Eudes, et quelquefois les deux 
camps des troupes normandes. Il observait tout, 
sans paraître prendre garde à rien , et rendait en¬ 
suite lies comptes plus ou moins fidèles de ce 
qu’il avait observé, tantôt aux chefs du gouver¬ 
nement français, tantôt aux agents des hommes 
du Nord; pourvu, toutefois, que de bonnes ré¬ 
compenses le dédommageassent des fatigues et 
des dangers d’un tel emploi. Comme Marc-Loup, 
depuis quelque temps, le payait beaucoup mieux 
qu’Eudes et Goziin, il s’était entièrement dévoué 
à la cause des Normands, et avait juré par Jé¬ 
hovah de ne jamais les trahir, surtout pour des 
chrétiens qui méprisaient et persécutaient sa na¬ 
tion, chez laquelle, pourtant, avait pris nais¬ 
sance celui qu’ils appelaient le Messie. 

Dès qu’il fut en présence de Judith, il affecta 
un air consterné , baissa les yeux : « Je suis 
chargé, dit-il, d’un bien douloureux message. » 
Et alors, il raconta, sans oublier le plus petit 
détail, par quel fatal accident Adajbert avait été 
reconnu comme espion et condamné à mort. 
A ces derniers mots, Adeünde s’évanouit; Ju¬ 
dith elle-même, la ferme Judilli se troubla ; les 
gémissements, les sanglots retentirent dans toute 
la cellule. 

Adelindc n’était point encore revenue à elle, 
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malgré les secours que lui prodiguait la sensible 
Godiva^ lorsqu’on entendit, au loin dans la 
plaine, un bruit sourd et confus, qui ressemblait 
à celui d’une tempête dans une épaisse et vaste 
forêt. Bientôt après, toute la plaine, au-delà du 
iMont-Valêrien, se couvrit d’une poussière blan¬ 
châtre, au milieu de laquelle ou voyait étinceler 
les fers de plusieurs milliers de lances. ' 

« Nous sommes sauvés, s’écria Judith; voici 
Boüoii! il ne laissera pas,périr son fils. Oh! qu’il 


arrive à propos!..., » 

C’était en effet Rotlon à la tête de sa nouvelle 
armée. Dans son impatience de revoir Judith, il 
avait hâté la marche de ses guerriers , et arrivait 


un peu plus tôt qu’il ne l’avait annoncé. 

A peine son armée était-elle au pied du Mont- 
Valérieii qu’il ordonna une halte; et, pour lui, 
franchissant le mont d’un pas rapide, il parvint 
en quelques minutes à la porte de renceiiite de 
l’ermitage. U y trouva les messagers qu’il avait 
expétliés à Judith, et qui venaient à sa rencon¬ 
tre, pour le prévenir d’avance des tristes nou¬ 
velles qu’il allait apprendre. Mais son empresse¬ 
ment ne lui permit pas de les écouter; il ne 
remarqua même pas qu’une profonde affliction 
était |)ein(e sur tous leurs traits, (’e ne fut qu’en 
entrant précipitamment dans la salle commune 
«lu’il ™ ’essentit qu’un grand malheur venait de 
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frapper sa faraUle : de tous côtés des femiiies 
éplorées; Adelinde pâle, les yeux tournés, ren¬ 
versée sur un siège, ne donnant des signes de 
vie cjue par des mouvements convulsifs. 

Judith, le serrant dans ses bras, lui dit : 

« O mon cher et noble époux! tu me retrou¬ 
ves la plus malheureuse des femmes. Notre fils 
est tombé hier dans une embuscade de nos eii- 
neinis; il est entre leurs mains! » 

JjC front de Rollon s’obscurcit à ces mots. Il 
fallut lui conter l’iiistolre du douloureux événe¬ 
ment. Achaque détail, son œil devenait plus 
sombre, plus farouche; et, quand Judith finit 
son récit par ces mots : « Ils ToLit condamné à 
périr; demain ils le tueront !» r 

«Demain! s’écria-t-il, demain!.... Ils veulent 
donc que je n’épargne pas un habita iitde leur ville ; 
que je n’y laisse pas pierre sur pierre! » 

Ses yeux lançaient des éclairs. Puis, redevc- 
liant un peu plus calme ; a/ 

« Il me reste peut-être encore assez dé tenijis 
pour prévenir le crime. Adieu , Judith , vous .me 
reverrez bientôt. Armez-vous de votre courage 
accoutumé. Prenez soin d’Adelinde; et lorsqu’elle 
pourra vous entendre, dites - lui que je lui ren¬ 
drai son amant, son époux, ou que Kollou aura 
cessé de vivre. » 

Et, sans attciulre une réponse, il reddscendil, 
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eu courant , vers son armée, et donna le signal 
du départ pour Paris. En quelques heures, ses 
nombreux bataillons couvrirent toute la rive 
gauche de la Seine; ils s^avançaient comme ces 
nuages épais qui portent la foudre. 

Les Parisiens, du haut de leurs tours, virent 
avec effroi les plaines de Saint-Germain inondées 
d’un torrent de troupes nouvelles. Leur conster¬ 
nation fut au comble , lorsque, pour aller occu- 
per leur camp dans le palais des Thermes, elles 
approclièreiit des murs de la ville plus près que 
n’en avaient jusque-là approché aucun des an¬ 
ciens bataillons des Danois. On s’attendit à une 
prochaine et vive attaque; et presque aucun Pa¬ 
risien ne croyait qu’on pût se défendre avec quel¬ 
que espoir de succès. 

Dans cette extrémité, le comte Eudes appela 
l’évéque Gozlin pour délibérer avec lui sur les 
moyens de sortir avec honneur de la crise dont 
on était menacé. 

L’avis de Gozlin fut de se préparer à la défense 
la plus opiniâtre; d’armer jusqu’aux femmes, 
s’il était nécessaire , et de ne faire jamais aux 
Normands aucune proposition de paix. 

M Voyez, disait-il, s’ils ont exécuté hdèlement 
aucun des nombreux traités qu’ils ont faits avec 
nous. Ils prennent bien l’argent que nous leur 
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donnons pour qirüs évacuent notre pnys; mais 
ils ne s’éloignent que pour aller ravager quelque 
autre comté voisin , puis reviennent plus nom¬ 
breux, plus formidables qu’ils n’étaient. Avec ces 
envahisseurs sans lois, sans morale, ces persécu¬ 
teurs de notre saint culte, on ne peut espérer ni 
paix ni trêve : il faut ou les détruire ou suc¬ 
comber. » 

Mais Eudes lui représentait que les Parisiens 
étaient découragés et mouraient de faim; que 
l’empereur Charles, à qui il avait, depuis si long¬ 
temps, demandé des secours, et qui en avait pro¬ 
mis, avançait si lentement qu’à peine il avait dé¬ 
passé leBhin; qu’il n’y avait donc rien à atten¬ 
dre de ce lourd , de ce stupide souverain.... 

lis en étaient là de leur délibération, lorsqu’on 
vint remettre au comte Eudes une lettre que lui 
adressait le chef des armées normandes; et l’on 
ajouta que les envoyés porteurs ilu message, à 
qui l’on n’avait pas permis d’entrer dans la ville, 
attendaient dans leurs barques une réponse à ce 
message, qu’ils disaient très-important. 

Eudes s’empresse d’ouvrir la lettre. Voici ce 

qu’elle contenait : 

* 

« Rollon au comte Eudes. » 

Dès ces premiers mots, Eudes s’écria : 
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« Quoi! Hollon est à la tête des assiêgeaulsl... 
et nous l’ignorions ! 

Sa inaîii trembla , il pâlit, Gozlin lui-meme 
ne put dissimuler sa surprise , ou plutôt son 
trouble. 


Eudes continua de lire d’une voix émue : 

(c A mon arrivée au milieu de mes bravtîf 
« Normands, j’ai appris qu’Adalbert, mon fils, 
« était prisonnier des Parisiens. 

« Que demande le comte Eudes pour sa ran- 
« çon? J’attends sa réponse à l’heure même. » 
Gozlin s’écria : « Enfin, RoIIon tremble! il 
craint notre vengeance!... Comte, pour de l’or 
vous laisseriez-vous séduire ? Nous pouvons, 
en nous montrant fermes, inébranlables, déli¬ 
vrer à jamais notre pays de la présence des 
barbares. Ne consentons point à briser les fers 
du lils de Hollon, quelles que soient les con¬ 
ditions qu’on nous propose. 

—Cependant, disait Eudes , s^ils voulaient 
s’éloigner de cette terre qu’ils dévastent, quitter 
cette mallieureuse Nenstrie?.. .» 

Gozlin, jetant alors sur lui un œÜ sévère, 
lui dit : 

« Vous croiriez - vous plus sage que voire 
évêque, que l’organe,le ministre du Très-Haut? 
Je vous al parlé au nom du ciel ; soumettez- 
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VOUS aux conseils qu’il vous donne par ma voix. 
C’est moi qui dois répondre à liollon. » 

Et aussitôt prenant une plume, il écrivit à 
l’instant meme , et au-dessous de l’écriture de 
Rollon ; 

w Le. jeune chef normand qui est dans nos 
« fers a été convaincu d’espionnage : nos lois le 
« condamnaient; .la sentence est prononcée. Dc- 
« main, avant la chute du jour, il aura cessé de 
« vivre. » 

Tl replia froidement la lettre,’et ordonna qu’on 
la reportât aux envoyés du clief des Normands. 


Quand llollon lut cet audacieux billet, il fré¬ 
mit, il écumade rage. Il fut tenté d’ordonner, à 
Tiiistant même, un assaut général; mais il réflé¬ 
chit qu’il allait peut-être hâter le supplice d’A- 
dalbert. 

Au milieu de ses irrésolutions, une idée se 
présenta à son esprit ; une idée qui fit battre 
son cœur d’espérance : 

« Il ne faut que gagner du temps, s’écria-t-i!.,. 
Oh! du moins, je suis bien sûr à présent que, 
demain , ils ne l’égorgeront pas... Nous vcrron.s 
après... » 

Et aussitôt , il envoya au comte Eudes un 
second message tjui contenait ces mots : 
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« Ta sœur Âdelinde est ma prisonnière. Si 
« demain , avant que le soleil ait atteint la 
« moitié de sa course , moiï fils Adalbert ne 
« m’est pas présenté vivant, la tête de ta sœur 
« tombera aux yeux de tous les Parisiens. » 
Quand Eudes reçut cette lettre, Gozlin était 
encore auprès de lui. 

«— Oh ! qu’avons-noiis fait ? s’écria le comte : 
ma sœur est dans les mains de Rollon ! 

— Je le savais depuis long-temps, dit Gozlin, 
— Et pourquoi me l’avoir caché? 

— Parce que je craignais votre faiblesse. Pour 
retrouver votre sœur, vous auriez peut-être 
livré votre pairie , renoncé à la gloire. Les Nor¬ 
mands ont pillé nos églises , égorgé les saints 


ministres des autels. Resterions-nous sans ven¬ 
ger la cause de Dieu [)Our sauver les jours d’une 
femme, qui, j’oserai le dire, mérite de souffrir 
tous les maux, puisqu’elle s’est volontairement 
donnée à un étranger, qu’elle a suivi un païen, 
et qu’elle a sans doute renoncé à notre sainte 
religion? 

— Homme crue!, vous me percez le cœur... 
Mais, à présent, dites-moi du moins quel parti 
Je dois prendre ? 


— Laissez-moi agir comme Dieu m’inspirera, 
répondit froidement Gozlin. Je lâcherai que 
votre sœur ne périsse pas; mais s’il fallait qu’elle 























■ 


LES NÉGOCIATIONS* 225 

fut sacrifiée, ]>oiirvii que la cause de l’église 
Irionipliât, je pense que vous ne balance¬ 
riez jias. » 

Eu même temps, il appela ini garde , et lui 
ordonna de congédier les envtiyés de Rollon, 
sans leur donner aucune réponse. 

Il se disposa ensuite à quitter le comte Eudes, 
qui n’osa le retenir, quoiqu’il eût bien voulu 
connaître quels étaient ses projets. 

En voyant l’évéque s’éloigner, le comte, in~ 
ïligné, ne put s’enipécber de dire tout bas : 

« Toujours dur! toujours inexorable et sans 
pitié! toujours prêtre! » 
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MucrOf mucm , et^ngina te ad ocddendam ; lima le 
ut interv ins , et fulgeas. 

Ezechiel » XXI f •^8. 

« Glaive! glaive! sors du fourreau* Aiguise fou 
tranchant, et brille clans la tuain de qui doit frap- 
per» » 

Le prophète ÉzicHfEi,. 


Qui pourrait exprimer l’incligiiation, la fureur 
<le Rollon quand il vit ses envoyés revenir de 
Paris sans réponse! 

Aussitôt il donne des ordres pour que ses 
troupes des deux rives de la Seine se préparent 
à un assaut général, qu’il fixe au lendemain, peu 
après que le soleil aura atteint la moitié de son 
cours. En vain on lui représenta que les maclii- 
nes que l’on fabriquait, d’après les avis du savant 
Egill, n’étaient point encore entièrement termi¬ 
nées. 

«Des machines! s’écria-t-il; les hommes de 


“ «ê. 
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cœur ont-ils besoin de recourir à ces inventions 
de la faiblesse? Des lances et des bras vigou¬ 
reux, voilà les meilleurs instruments de guerre; 
voilà ce qui, seul, procure la victoire. Avons- 
nous en besoin de macliincs pour inspirer la 
terreur partout où l’on nous a vus paraître; pour 
soumettre cent formidables cités? » 

Les ordres de KolIon furent transmis aux deux 
camps; et les Parisiens s’aperçurent, non sans 
de vives inquiétudes, du liant de leurs tours, 
qu’un mouvement extraordinaire semblait agiter 
les deux corps d’armée des assiégeants. 

En même temps, bol Ion expédia vers le Mont- 
Valérien de fidèles messagers, qu’il chargea 

d’emmener avec eux, et dans le jour même, 

* 

Adellnde. 

Voici la lettre qu’il écrivait à Judilli ; 

U Chère épouse, j’ai toujours l’espoir de re- 

« mettre bientôt dans les bras ton fils bien-aimé. 

* 

tt Mais il faut qu’Atlelinde vienne me trouver; 
« il faut qu’elle |)arle, à l’instant même, seule, 
« avec l’escorte des braves que je lui envoie. 
« Qu’elle vienne sans nuis bagages , dans ses 
« plus simples atours; je l’attends. 

« Je ne puis encore le dire quels sont les mo- 
« tifs de mon impatience. Mais qu’elle vienne. « 
Judith ne douta plus dès lors qu’Adehnde ne 
dut être la rançon qu’il faudrait céder pour la 

i5. 
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délivrance de son fils ; et elle s’empressa de 
montrer sa lettre à sa jeune amie, sans lui faire 
part lie ses idées, sans meme l’engager à obtem¬ 
pérer à la pressante demande de Bollon. Mais 
Adelinile qui, depuis le jour fatal où son amant 
était devenu prisonnier du comte son frère, 
n’avait cessé de verser des larmes que pour 
tomber dans une langueur qui ressemblait pres¬ 
que à la mort, se lève aussitôt tlans un état 
d’exaltation impossible à dépeindre. 

« Oli! s’écria-t-elle , je le. vois, je le sens, c’est 
moi qui suis destinée à le délivrer de scs fers, à 
lui sauver lu vie! Mon Dieu, que je te remer¬ 
cie! Partons, partons à riienre meme. Où sont 
les messagers de Rollon ? sont-ils prêts? me 
voilà. JVron frère et l’évéqiie Gozlin, quand je 
serai dans leurs mains, m’accableront sans doute 
d’injures, de reproches; peut-être ils me tue¬ 
ront. mais il sera sauvé 1 il me devra la vie, 

comme il l’a doit à Godiva! Elle n’aura plus sur 


rnoi cet avantage. » 


Et au.ssitüt elle va trouver les guerriers de 
Rollon, et bâte leur départ. Judith, qui suivait 
tous ses pas, radinirait, se sentait attendrie. Elle 
lui pressa tendrement la main, et imprima sur 


son front un long baiser. 


Le jour était sur son déclin loisque la petite 
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escorte, an milieu de laquelle voyageait Adelinde, 
arriva près du camp établi dans le parc du pa- 
' lais des Tliermes. Kollon sc promenait alors, plein 
d’une sombre mélancolie, sur la grève que la 
Seine avait laissée à découvert à quelques pas du 


camp. 

Il fît approcher Adelinde, <|ui voulut, à son 
aspect, se jeter à scs pieds ou clans ses bras. Il 
la relint, et, prenant un visage sérieux et pres¬ 
que sévère, il lui dit :« Demain , Adelindc, il 
vous faudra faire prenve de courage; mais, je 
l’espère, vous verrez du moins votre amant. Al¬ 
lez vous repo.ser dans la chambre cpie v^ous oc¬ 
cupiez autrefois en ce palais; à tlemain.» 

Comme il s’aperçut qu’elle se disposait à par¬ 
ler, à lui demander cpudques explications :tf Ne 
m’interrogez pas, ajouta-t-il; je ne vous dirai 
point, et vous ne devez pas connaître mes })ro- 
jets. » Puis, jetant sur elle un froid regard : 
« C’est bien ; vous voilà telle cpie je voulais vous 
voir, sans parure, les cheveux en désordre. Res¬ 
tez ainsi : c’est ainsi qu’il faut que vous soy^ez 
demain. Retirez-vous, » • 


On ht eiitrer Atleliude , confuse et tremblante, 
dans le palais des Tliermes. 

Quand elle se vit seule dans cette meme 
cbamlire t[ui lui rappelait tant et de si douces 
sensations, son cœur se brisA, elle fondit en 
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larmes. Ce lendemain , ((u’on lui avait annoncé 
d’une voix si grave, presque sinistre, elle le re¬ 
doutait comme un jour de mort. Mais elles n;- 
venaient aussi à son esprit, ces consolantes \r,\’ 
voles : Demain y vous verrez votre amant; et. 


alors, elle eut désiré que l’aurore parût. Ce lut 
ainsi qu’elle [lassa la unit entière, flottant entre 
la crainte et l’espérance. 


Dès raul)e du jour, les troupes normandes 
des deux camps étaient sous les armes : tant au 
nord qu’au midi, les rives do la Seine étaient 
couvertes de guerriers tlont les casques de fer, 
les boucliers, les lances réfléchissaient les pre¬ 
miers rayons du soleil. Leurs bannières de cou¬ 
leur rouge s’élevaient comme des phares éclatants 
au milieu de ces forêts de lances. Les Parisiens 
s’étaient réunis sur leurs murs, sur leurs tours, 
sur le grand pont : l’inquiélutle, l’anxiété se pei¬ 
gnaient sur tous les visages. On observait le plus 
j)rofoml silence. 

[jCS Normands aussi restaient immobiles ; ils 


semblaient attendre le signal de Tassant. 

Une beure avant le mllien du jour, on vil s’a- 
vaiieer, à force de rames et dans le |ilus grand 
onlre , cinq cents barques renqilles de guéri iers 
normands. Le vaste canal qui séparait les deux 
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divisions des troupes de RoIIon disparut bientôt 
aiixyeux; on n’apercevait plusqu’une seulegrande 
année rangée en face du grand pont, et qui le 
débordait beaucoup de Tun et de l’autre côté. 
Quel aspect pour les Parisiens qu’un long ar¬ 
mistice avait déshabitués des soins, des fatigues 
de la guerre ! 

Ann signal donné par Roi Ion, qui, d’un tertre 
qu’il avait fait élever sur la rive, inspectait toute 
l’armée, une grande barque qui était à la tête 
des autres s’en détacha , et s’approcha du ter¬ 
tre. Au milieu de la barque s’élevait une estracle 
couverte d’un drap noir , et sur l’estrade on 
voyait dominer un poteau , haut seulement de 
quatre pieds. 

D’après lesr ordres de Rollon , on avait amené 
près de lui Adelinde. Il n’avait seulement pas 
jeté les yeux sur elle, et paraissait uniquement 
occupé de l’ordre à établir dans son armée et des 
apprêts du combat. Mais enfin il s’en approcha, 
et, lui prenant tlurement la main, la força de le 
suivre et de monter avec lui sur la barque où 
était dressée la noire estrade. A peine y a-t-elle 
posé le pied que deux vigoureux Normands la 
saisissent, la font monter sur l’échafaud, et la 
lient fortement au poteau par le milieu tlu corps. 
Tremblante, éperdue, se croyant à sa dernière 
heure, elle leva les yeux vers le ciel, et puis 
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laissa retomber sa tête sur son scîfi, qui, comme 
son cœur, palpitait avec force. 

lîollon se place aussitôt tlebout près trelle. 
Il lient à la main un sabre nu. 

La sinistre barcpte a quitté la rive : elle vogue 
vers le grand pont; dix autres barques cottverles 
de guerriers, dont l'arc est tendu, la suivent, 
lui servent d escorte. Ils sont tout prêts à lancer 
leurs flartls contre tout Parisien (jui tenterait 
seulement de bander un arc. 

r.a plus petite de ces barques, qui portail des 
liérauts d’armes, s’apiiroche de très-pF‘ès de la 
plus grande arche du pont : les liérauts, après 
avoir sonné doux fois du cor, somment, au nom 
de Ko]Ion , le comte Eudes de faire conduire 
Adalbert sur le pont. Ils ne lui accordent qu’une 
beure pour se décider. 

La grande barque qui portait Adeliiide et Kol- 
lon s’était assez rapproebée du pont pour tpie 
la imdtitudc qui le couvrait put reconnaître la 
sœur de leur comte, et meme entendre ses gé¬ 
missements. Bientôt l’air retentit d’accents plain¬ 
tifs et dotiloureux. Des hommes de tontes les 
classes du peuple se ]>récipitaient vers les para¬ 
pets du pont : ils tendaient vers Kollon des bras 
suppliants :« Grâce ! grâce! s’écriaient-ils, brave 
clud' des Normands ! ('elle jeune fdle nous est 
si chère! elle fui toujours le refuge, la cunso- 
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latrice des malheureux ! Votre fils vous sera ren¬ 
du ; nous lie nerinetlrons pas cju’il lui suit fait 
le moindre mal. » 

Roiion baissa alors le glaive cpie, jnsciue-là , 
il avait tenu levé sur la tête d’Adeliiulc; mais il 
conserva son aspect menaçant. Sa stature colos¬ 
sale, l’expression terrible de ses traits, inspi¬ 
raient à la fois aux Parisiens de l’admiration et 
de l’effroi. 

Pour se décider à prononcer la grâce d’Adal- 
bert, le comte Eudes n’avait pas attendu que 
tout le peuple de Paris manifestât ses sentiments. 
Bien qu’il ne lui pardonnât pas d’avoir enlevé sa 
sœur le jour meme on elle allait conclure un 
brillant liyménée, il avait senti cpic faire périr 
sur l’échafaud le fils d’un chef d’ennemis si puis¬ 
sants, c’était s’exposer à de sanglantes repré¬ 
sailles. Gozliii, lui-méme, qui n’avait d’abord 
montré tant de rigueur, triiiflexibililé, que dans 
rintenlion d’amener Roi Ion â faire cpielqiies pro¬ 
positions de paix avantageuses, voyait à j>résent 
qu’avec uii homme du caractère de ce magua- 
iiinie mais orgueilleux chef, des menaces seraient 
toujours sans succès. D’un commun accord , le 
|>rince et l’éveque avaient ordonné qu’on fît sor¬ 
tir Adalhert de son affreux cachot , et qu’ou 
ramenât en leur présence. Eiix-mémes avaient 
détacfié ses chaînes. 
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Au moment même où le peuple de Paris de¬ 
mandait à grands cris que l’on présentât le jeune 
prisonnier à son père, le comte et l’évêque 
étaient sortis du palais, et s’avancaient vers le 
pont. Adalbert, au milieu d’eux, marchait libre, 
sans entraves ; un seul garde les devançait, qui 
portait et faisait flotter dans l’air un long drapeau 
blanc. 

A cette vue, le peuple battit des mains, les 
accueillit par des cris de joie ; la foule se sépa¬ 
rait avec respect pour leur ouvrir un plus libre 
passage, et bientôt ils se montrèrent sur le pont, 
aux yeux du chef des Normands, 

Rollon s’apercevant que son fils était sans 
chaînes, qu’il n’était même pas entouré de gar¬ 
des , qu’un drapeau, emblème de paix, avait été 
placé à dessein près de lui, ordonne aussitôt 
qu’on brise les liens qui retenaient Adeliiide au 
poteau. 

f^a jeune fille alors tombe à genoux sur l’es¬ 
trade noire, et levant les bras vers l’endroit du 
pont où se tenaient, dans un morne silence, le 
comte Eudes, l’évêque Gozlin dans ses habits 
pontificaux, et, entre eux, son amant Adalbert, 
tel qu’il était, au palais des Thermes, lorsqu’il 
tomba dans les mains des ennemis, elle cria de 


toute la force qu’elle put donner à sa voix : 

» Cher Eiules, mon noble frère, Je suis cou- 
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M pable envers toi, envers mon pays. La mort 
« qii'tin ennemi généreux répugne à me donner, 
« je te la demande. Je bénirai le coup qui me 
(( frappera , si tu leuds le fils innocent à son 
« père. » 

Eudes se couvrit les yeux de ses deux mains. 
Voulait-il cacber ses larmes, ou se dérober à un 
spectacle buiniliant ]>our son orgueil ?... 

Mais Adalbert, s’adressant à la foule qui l’en¬ 


vironnait : 

« Braves Parisiens, cria-t-il, vous ne permet- 
« irez pas que la sœur de votre comte, celle dont 
« vous avez apprécié les vertus, ait jamais à re- 
« douter la vengeance d’niie famille offensée. Elle 
« est ma bien-aimée , celle que j’avais choisie 
*< pour épouse : mes compatriotes la res|>ecle- 
« roiit, l’iionorerout, comme ils respectent et ho- 
w norent mon père. Qu’elle reste au milieu d’eux. 
« Quant à moi, disposez de ma vie, elle est entre 
« vos mains. Vous croyez voir en moi un per- 
V fide, uii vil es|>iün ; vengez-vous; mais ap[>re- 
« nez que l’amour seid m’avait cundiiit dans vos 
« murs; que l’amour seul avait pu m’inspirer 
« ridée de paraître au milieu de vous autrement 


« tpi’en guerrier, 
de moi.... » 


Tout cléii iiisement 

t ’ 


est indigne 

•• 


Il allait continuer ; mais le ijcuplc l’interrom¬ 
pit [)ar les cris unanimes de « /%e /e fih 
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Hollonl Grâce pour le jeune guerrier, pour ra¬ 
mant (l'Adeliiuie ! » 

Tj’évèque Gozlin s’avança alors plus près du 
parapet. 

« — Clief des Normands, dit-il en s’adressant à 
« Rollon, vous en cpii je me plais à reconnaître 
« une magnanimité que nous n’avons pas tou- 
« jours rencontrée dans les autres chefs de votre 
« nation, n’est-il aucun moyen de terminer une 
« guerre qui, depuis trop long-temps, fait couler 
« le sang des hommes? Peut-être ces jeunes gens 
«(pii s’aiment, (jui voudraient s’unir, sont-ils 
« les instruments dont s’est servie la Providence 
» p(jnr réconcilier nos deux nations. D’après mes 
« avis, le comte Eudes est disposé ( et ce matin 
« même il m’en a donné sa parole ) à vous pro- 
« poser des conditions de paix, que sans doute 
« vous accepterez. Dans quelques jours, vous re- 
« cevrez de lui un message qui vous fera cou- 
« naître ses intentions. Jusque-là, que chacun 
« de nous garde l’otage que la fortune a remis 
« dans ses mains. 

— J’y consens, répondit Rollon; mais si mon 
iils reste parmi vous, jurez qu’il sera honora¬ 
blement traité, comme je jure que la belle Ade- 
liiulc recevra de Judilii, ma noble éjiünse, Ions 
les soins qu’une mère doit avoir pour sa iiHe 
chérie.-.. » 
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Eudes aussitôt s’écrie, transporte de joie : 

« — Rollon, crois à la parole du comte de Pa¬ 
rt ris ; il prend ton fils sous sa sauvegarde. Ton 
« fils a déjà mon estime par sa valeur, lui jour 
« peut-être il aura mon amitié ; et, si tu ac- 
« ceptes les propositions cpii te seront bientôt 
« faites. ma sœur.... 

« — Et moi, dit à son tour Gozlin en élevant 
« un bras je jure, par l’Évan güo, que votre fils 
« n’aura point d’autre prison que le palais où 
« j’Iiabile ; qu’il vivra près de moi; que.... 

« — C’est assez, dit Rollon. Prélat, je m’en 
rt repose sur tes serments. » 

Et, en même temps, U étend sur la tête d’A- 
delinde une main protectrice; et, de l’autre, 
donne à ses troupes le signal du départ. 

On vit toutes les barques des Normands des¬ 
cendre rapidement le fleuve, et les troupes qui 
étaient sur les deux rivages reprirent eu même 
temps la route de leurs camps. Le peuple pa¬ 
risien battait des mains, remplissait l’air de 
cris d’allégresse. Rollon regagna le rivage, pres¬ 
sant Adelintle tlans ses bras. 

Quand il l’eut ramenée au palais des Thermes, 
il la regarda avec plus de tendresse encore. 

« Pauvre enfant! lui dit-il. je t’ai fait bien 
peur, ii’est-il pas vrai ? Il le fallait. Si tu avais 
su que ma colère n’était qu’une feinte , que tu 
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li avais aucun risque à courir, tu n^aurais pas joué 
avec tant de vérité ton personnage.de victime. 
Pardonne-moi, en faveur d’Âdalbert, tout le mal 
que je t’ai fait. Pourrais-tu penser encore que 
j’aie voulu te sacrifier! Moi, j’aurais fait tomber 
cette tête inuocenXe ! Jamais.... Si tes barbares 
compatriotes eussent tué mon fils, mes troupes 
seules m’auraient vengé r les représailles eussent 
été terribles; mais ta vie eût été sauve.... » 

Adelinde, le cœur gros de soupirs, pressait 
les mains de Rollon dans les siennes, les arrosait 
de ses larmes. 

«Je savais bien, disait-elle sans cesse, que le 
père d’Adalbert ne pouvait être ni injuste, ni 
cruel..... 

— A présent, ma fille, lui tlit Rollon, retourne 
vers Judith. Raconle-lui les événements de la 
journée : ne retartle pas la joie qu’elle eu doit 
ressentir. » 

Adelinde partit aussitôt pour le Mont-Valé- 
rien, escortée par cent braves Normands. 
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LA CONFÉRENCE. 

Il 


Indû furor ^ulgi, quùd numina 'vicinorum 
Odït qtiUquû locus , cum solos credot kabûndos 
Esse dcos^ qtios ipse colïL 

Juv£WAL*, Sat. XV J V* 37. 

« D’où provient la Iiaîne des peuples entre eux ? De 
ce que chaque peuple déteste les dieux de ses vrii- 
sins, et croit qu’il ne peut y eu avoir d'autres que 
ceux qit'il adore. « 

JuvÉNAT.f 

Depone colla lenitcf 
Et adora quod usseras r 
Sîcamder f et alacrkcr 
Exare quod colueras, 

« Fier Stcainhre, fléchis la tête. Adore ce que tu lî- 
vrais aux flammes ; brûle ce que tu adorais, » 

Prose chantée a l’église. ' 


L’évéque Gozlîn, fidèle à ses serments, donna 

« 

au jeune Adalbert des témoignages d’une extrême 
bienveillance. Ce fut dans le palais même du 
comte qu’il le plaça ; sa chambre était tout près 
de celle de ce ministre tout-puissant, qui vou¬ 
lut qu’il n’eût point d’autre table que la sienne. 
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Dans cette coiulnitc, la politique entrait pour 
beaucoup : Goziiii espérait, en gagnant la coii- 
liance d’Adalbcrt, apprendre quelcjue chose des 
projets de llollon, de ses secrets sentiments. 
Aussi, dès le premier jour, il demanda à son 
jeune liùte, sur la fin du repas qu’ils venaient 
de faire ensemble, s’il pensait que son père tînt 
fortement à la religion des Scandinaves , reli¬ 
gion qu’il voulut bien n’appcier que bizarre; 
s’il n’adopterait pas, ne fut-ce qu’en apparence, 
le vénérable culte des chrétiens, surtout s’il en 
résultait pour lui d’immenses avantages? 

Adalbert soui it à cette question; car il voyait 
bien où elle tendait. 

« Mon père, dit-il, ne s’occupe guère que de 
ses armées, des conquêtes qu’il compte entre¬ 
prendre. La religion est, pour loi, une chose 
assez indifférente. Mais, comme il a remarqué 
des abus dans l’instilution de l’ordre de nos 
prêtres, il a entrepris de les réformer. Quelques 
horriljles cérémonies s’étaient introduites , ou 
plutôt conservées dans notre culte, il les a abo¬ 
lies. C’est ainsi qu’il a défendu tout sacrifice 
humain , ce qui a fort irrité nos drotters et nos 
pro| 

Une vive satisfaction se peignit dans les yeux 
de Goziin. 

(t S’il en est ainsi, s’écria-t-il, je ne désespère 
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iDas (le le voir Ijientùt, ainsi <[ue vous, un ar¬ 
dent prosélyte de notre religion, de celte reli¬ 
gion douce, qui abhorre le sang, qui ne pres¬ 
crit aux liomines que d’offrir à rËternel des 
vœux de reconnaissance, de simples prières, de 
rencens, des fleurs, mais, surtout, un cœur 


ur 


P 

— Il est vrai, docte prélat; mais n’avez-vous 
point aussi quelques dogmes qui blessent l’cî- 
quité naturelle? Nfc faut-ii point croire à cer¬ 
tains mystères qui clioqueiit la raison ? 

— Expliquez-vous, jeune homme. 

— Ou m’a dit qu’il fallait nécessairement ad¬ 
mettre que Dieu punissait, dans les enfants, les 
fautes de leurs pères ; que toute votre religion 
même était fondée sur cette singulière opinion , 
que tous les hommes naissaient souillés, parce 
que le premier homme s’était rendu coupable 
envers Dieu d’une très-légère désobéissance; on 
m’a dit que votre dieu s’était montré, en mainte 
occasion, vindicatif et cruel; qu’une fols il 
noya toute l’espèce humaine, excepté une fa¬ 
mille privilégiée. .. Et, quant à vos mystères, 
ferez-vous bien comprendre à Rollon que trois 
dieux n’en font qu’un; que, pour le salut des 
hommes, il fallait que Dieu le père fît naître, 
d’une jeune Juive, un autre dieu, le fit cruci¬ 
fier, (Ju plutôt se fît crucifier lui-même; car 

ï(3 
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cet autre dieu-liomme ii’était autre que Dieu le 
père; que. . . . 

— Arrêtez, jeune liouune! Qui vous a si mal 

* 

instruit <le nos dogmes? Vous ne savez pas qu'il 
est on ne peut plus facile de répondre à ces 
objections mille fois répétées par les ennemis 
de notre culte; mais ce n’est pas le moment 
d’entrer en discussion avec vous. Dites-moi seu¬ 
lement comment vous avez une coiinaissanco, 
bien imparfaite, il est vrai, de notre sainte re¬ 
ligion. 

— Ma mère était née chrétienne; mais elle 
a abjuré , depuis long-temps , scs anciennes 
croyances.. . . 

— Quoi 1 elle a renié son dieu pour adopter 
celui d es Scaudiîiaves ! ('/est à Odin qu’elle sa¬ 
crifie! . . . 

— Oh ! non. Je ne saurais vous dire cpielles 
sont ses croyances. Jamais elle ne parle de reli¬ 
gion, si ce n’est pour se moquer de votre cidte , 
et maudire les prêtres (le tous les cultes du 
monde ; et pourtant, je dois le déclarer liâute- 
inent, il ii’est poijit de femme plus vertueuse, 
plus généreuse, d’un caractère plus noble et 
1)1 U s ferme. . . 

— Je sais que Rollon raime; que même elle 
le dirige dans presque toutes ses actions impor- 
laiiles. Ob! sans doute, elle lui aura inspiré sou 
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iiulilïéronco pour toutes les religions. 1 aiit 
ruieux ! il sera plus facile de le faire accéder à 
nos projets.. .w 

Ces derniers mots, Gozlin les avait dits d’une 
voix basse, et comme s’il se fiit parlé à liii-méme. 
Il changea ensuite de sujet, parla des mœurs 
des INormands , de leurs rois, de leurs chefs , de 
ieuüs émigrations, de leurs entreprises. Toutes 
les réponses d’Adalbert étaient sages, mesurées. 
En paraissant répondre aux cpiestions tic Goz- 
lin, il ne disait rien qui pût compromettre 
les intérêts de sa patrie. Gozlin s’en apercevait, 
et regardait avec admiration ce prudent jeune 
homme. Il lui échappa meme cet aveu singulier, 
qui ht sourire Adalbert:«—Je croyais avoir à ma 
table uii ignorant, un sliqnde homme du Nord, 
enfin nn demi-barbare; et c’est presque un ]3hi- 
losophe! Chez lequel de mes jeunes compa¬ 
triotes trouverais-je une raison si formée, des 
sentiments si élevés, tant de prudence! .. O vous 
qui m’étonnez, quel a donc été votre instituteur, 
votre maître ? 

— Egill, nn de nos scakles. Oh! si vous sa¬ 
viez comme il connaît l’histoire de tous les peu¬ 
ples, c<jml)ien il parle de langues différentes! Il 
est, avec ma mère, le seul conseiller de Itol- 
k)n. » 

iG. 
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« Uiiscalde! c’est bon , se disait eiiliii - même 
Oüzlin ; je trouverai moyen de le séduire. » 

Ce fut avec peine qu’il quitta le jeune Adal- 
bert, ilüiit la conversation rintéressait vivement. 
Il se sentit dès lors pour lui un goût, une es¬ 
time, des sentiments dont il ne se croyait pas 
susceptible, et que depuis long-temps il n’avait 
éprouves pour personne. 

Voici ce que, le lendemain, il écrivit à Roi- 
Ion : 


fi Brave Kollon, l’objet des continuelles inva- 
M sioiis des guerriers qui vous ont eboisi pour leur 
« clief, estsaiis doute de s’établir dans notre Neus- 
« trie. Ca tyrannie d’un de leurs rois les a cbas- 
« ses de leur patrie ; ils en cherchent une nouvelle, 
« une plus douce dans nos contrées. 

« Pourquoi n’obtiendriez-vous pas par de pa- 
tt cifiques traités des terres que vous ravagez 
« inutilement, que vous couvrez de ruines et de 
« sang. Notre pays est si vaste, et la population qui 
« Iccouvre estsifaible! Il vous sera facile detrou- 
« ver place parmi nous. Et cette place, nous vous 
H roffrons, le comte Eudes et moi, vous promet- 
« tant que l’emperear Charles, qui prétend à la 
«suzeraineté de notre pays, ratifiera toutes les 
« couveutions que nous aurons souscrites. 

« Mais nous incitons une condition à nos of- 
« fres. 
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(( Vous reuonr.erez, ainsi que vos compagnons 
« d’armes, au culte d’Odinet de vos autres pré- 
ft tendus dieux. .Comment deux nations poiir- 
« raient-elles vivre en paix sur le même sol, si 
tf elles sacrifiaient à des dieux différents?.,. 

« D’après un entretien que je viens d’avoir 
« avec votre digne fils, le jeune Adalbert, <lont 
« j’admire la précoce sagesse, et qui a déjà toute 
« mon affection, vous avez souvcîit reconnu que 
« la plupart des dogmes religieux de la Scandi- 
t< navie ne pouvaient soutenir Texamen-Si vous 
« connaissiez mieux les dogmes de notre sainte 
« religion , vous les adopteriez , je n’en piiisdou- 
« ter. Hollon j devenez chrétien, et nous vous 
« donnons une grande part de la Neustrie. » 

’f Gozijn. 

A la lecture de cette lettre,KolIon fut d’abord 
indigné de la proposition que lui faisait l’évê¬ 
que; mais après y avoir réfléchi, il se contenta 
de répondre : 

« J’ai toujours cherché la vérité. Si l’évêque 
« Goziin parvient à me convaincre que sa reli- 
« gion est plus vraie, est meilleure que la mienne, 
« je demanderai aussitôt le baptême. 

« Mais je veux juger des deux cultes. Qu’il 
« chargé des prêli'es chrétiens de ilévelo]>per de- 
« vaut moi, et en présence de mes drotters qui 
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« leur répomiroiit, tout le systèuie tlu clirlslia- 
« nisrne. 

« Qu’il fixe un jour, uu lieu pour cette soleti- 
« nelle conférence, à laquelle j’assisterai. » 

Rom.ox. 

f.e comte Eutles et Gozlia étaient loin Je 
s’attendre à une réponse si prompte , et qui 

était, suivant eux, très - satisfaisante ; car ils ne 

% 

iloutaieut point que vu la justesse et la supério¬ 
rité d’esprit que Rollon manifestait eu tout, il 
ne se décidât en faveur de la religion clirétienne. 
Ils supposèrent meme que déjà son opinion était 
formée, et que , s’il exigeait cette solennelle 
conférence, c’était pour ne p^ts paraître, aux 
yeux de ses compatriotes qu’il devait ménager, 
abaiulonner trop légèrement sa croyance. C’est, 
se disaient - ils , une formalité qu’il veut, qu’il 
doit remplir. Qui sait si la préférence qu’un tel 
clief donnera à notre culte, ne sera pas ])oiir 
tonte son armée un motif qui la déterniiiieraà l’a¬ 
dopter à sou exemple? Ainsi, nous aurons fait, |>ar 
la seide puissance de la parole, presque autantde 
fidèles, nous aurons converti presque autant de 
J)anois et de Suédois que Cliarlemagiie en vingt 
ans convertit de Saxons par la force et par leglaive. 

l*our le lieu de celte grande confcience, ils 
ciioisircut une petite île dans la Seine, qui n’est 
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sé|)arée île la grande forteresse , ou palais des 
comtes de Paris, que par un ruisseau de douze à 
quinze pieds de largeur *. Ils ordonnèrent aussitôt 
que Ion y élevât une vaste tente capable de con¬ 
tenir deux cents personnes au moins, et en firent 
orner l’intérieur de tapis précieux. Us désignèrent 
ensuite trois évêques des diocèses lesiilus voisins 
• de Paris, et de plus prirent dans les monastères 
delà ville six moines, qu’ils supposaient les plus 
subtils théologiens de toute la cbrétienté. Ce fut 
à ces neuf personnages qu’ils confièrent le soin 
d’exposer devant Rollon les principes de la reli' 
gion chrélienne. 

Au jour fixé par eux et agréé par Rollon, le 
chef lies Normands remonta la Seine avec dix 
barques seidement, magnifiqueinent ornées et 
pavoisées, qui portaient la garde qu’il s’était choi¬ 
sie.Il descendit dansl’île, sans armes,pour mieux 
‘ témoigner sa confiance , à la tête de trois scaldes 
qui le suivaient de près, leurs harpes à la main, et 
de six (Irotters vêtus de leiu's longues robes blan¬ 
ches, et portant chacnn une branche de chêne. 

A son entréedans la grande tente , Rollon fut 
surpris de la magnificence qu’on y avait étalée. 

De Tiin des cotés, sur des gradins recouverts 


^ C’tiül aiijiïuitriniî L’ lene-pîeîii tlu Pont-INeui. 
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(le tapis (le soie , siégeaient déjà et les trois évé- 
(pies et les six moines, champions du christia¬ 
nisme. An-devant des gradins, sur deux sièges 
dorés , on plutôt sur des trônes, étalent le comte 

w 

Eudes et révéc|ue Gozlin qui avait à la main une 
superbe crosse étinc(dante de pierreries. Entre 
le comte et lui, se tenait debout le jeime Adal- 
bert dans son habit de guerrier : par égard pour 
liollon , on avait décidé qu’il serait présent à la 
conférence, 

Ducôtéopposés’élevaient, non moins ornés que 
ceuxdesprétres chrétiens,les gradins destinésaux 
drotters amenés par Roi Ion. Ces pretresdu culte 
d’Odin allèrent s’y asseoir. Pour lui , on l’in¬ 
vita à se placer sur un riche siège qui était en 
face même de celui du comte Eudes. Ses trois 
scaldes sc postèrent derrière lui , tout près de 
sou sléijc. 

O \ 

Goziiu alors se leva. Il dit avec solennité : 


« Le Dieu rpie nous adorons a créé, d’un seul 
« mol, le ciel, la terre et les astres, tl est par- 
u tout. C’est lui qui conserve la nature, qui y 
« maintient l’ordre ([ue l’on y voit régner. C.’est 
« par lui que le soleil parcourt un espace qu’il 
« ne franchit jamais; lui qui fait que la nuit siic- 
« cède au jour, les saisons aux saisons. Il est 
(c éternel, immuable; mais il est invisible pour 
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« tout œil liumain; il ne se inoiitre que dans scs 
« ouvrages... O mon Dieu î où pourrais-je fuir, 
« si je voulais nie dérober à tes regards? M’eu- 
M foncerais-je dans les profondeurs du ciel Plu 
« les remplis, tu l’as semé de corps étincelants 
« de feu ; dans les ténèbres intérieures de la terre? 
« là, tu CS encore : quand j’aurais les ailes de la 
« colombe, et que je volerais par-dessus les mers, 
«aux extrémités du inonde, je l’y trouverais 
« toujours^... O -Rollun! o vous tous ! hommes 
« du Nord qui m’écoutez, parlez, n’est-ce pas là 
« le vrai Dieu , le seul que l’on doit reconnaître 
i< et servir?» 


Kollon se leva, 

« Di gne prélat, s’écria-t-il avec enthousiasme, 
H si c’est là toute ta religion, pourquoi prends- 
« tu la peine de m’en instruire? je n’en eus ja- 
« mais d’autre. Des Scandinaves croient à l’exi- 
« stence de cet Etre suprême dont tu viens de 
« décrire si magnifiquement, de prouver la puis- 
« sauce... Parle, sageEgill, tu expliqueras mieux 
« que moi nos dogmes, notre croyance.» 

Egill prit la |)arole. 

« De tous temps, les peuples du Nord ont 
« adoré un Dieu unique, créateur et maître de 
« l univers. C’était, ô Francs qui m’écoutez, la 


* \ ojci la jjutc XLlI. 
















CilAMTItli XXXflf. 


« religion des Celtes, vos ancêtres. Et quelle idée 
« grande et pure ils se formaient de cet Etre su¬ 
it pleine ! lis auraient cru l’oflenser en le repré- 
M sentant sous l’image d’un hoimne, en plaçant 
« cette image tlans des temples. C’est' sur les 
<f hautes montagnes , ou dans des antres pro- 
M funds, ou dans les sombres et mystérieuses 
« retraites des plus épaisses forets, qu’ils se plai- 
« saient à reconnaître sa puissance, à rinvoqiier.., 
« Alais, il faut bien Tavoiier, ce culte, si raisoii- 


« nable et si simple, a subi de grandes altérations 
« en des temps que je ne saurais désigner. Des 
tf peuples étrangers vinrent se mêler à nous; 
« ils nous apportèrent d’autres dieux, traiitres 
« croyances. Et pourtant notre antique dieu con¬ 
te serva toujours la pi'éémînence sur tous les au- 
«t très. Mais on partagea presque toutes ses at- 
tribu lions entre des divinités subalternes. On 
« le laissa seulement présidera la guerre, sous le 
« nom d’Odiii ■ et on le désigna par les épithètes 
« de père du carnage , île dépopuiateur , ÔLÎncen- 
« diaire. On lui associa, il est vrai, une autre 
« divinité, dont on fit sa femme : c’était Frigga 
« ou Frea^ à qui l’on donna pour dot la terre, et 
que l’on appela la Mere des dieux. 

« Je craindrais de lasser votre patience en énu- 
« inérant toutes les diviiiilés entre lesipielics on 
« a partagé l’empire du seul Dieu, de l’Etre su- 
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« nrenic, en vous flisantquelle est leur histoire, 
« et quels sont leurs emplois clans le monde. 
« Qu’il vous suffise de savoir qu’aujourcfliui 
« nous avons des temples, de magnifiques.tem- 
« pies, cpie là on fait de sanglants sacrifices, et 
« ([lie nos drotters ont sur l’esprit de nos Scan- 
« dinaves la même influence, le même pouvoir 
« qifen ont sur les peuples chrétiens les évê- 
« qiies, les prêtres et les moines^, yf' 

C’est avec une espèce de surprise et d’indigna¬ 
tion que les drotters que Ilollon avait amenés 
entendaient discourir ainsi lescalde Egill. Us au- 
l'aieiit bien voulu l’interrompre, ]>rendre la pa¬ 
role lorsqu’il témoignait cjuelque doute sur l’exi- 
stencedes nombreuses divinités Scandinaves ;uiais 
s’ils enteiidaieiit assez bien la lansine des Francs 

• O 

(hiiis laquelle s’exprimait Eglll, ils ne savaient pas 
la parler. Ils ne pouvaient donc que murmui'er 
sourdement. Rollou jeta sur eux un regard sé¬ 
vère qui leur imposa silence. 

Egill reprit ainsi : 

« Vous le voyez, illustre comte et doctes pré- 
« lats, je n’ai point dissimidé tous les reprocbcis 
M cjue l’on peut faire au nouveau culte des Scan- 
« dinaves. Mais ne ponrrait-on point en adresser 
« de semblables à celui tpie vous nous proposez 


* Vovtx ïiülc XLUl. 
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(f tradopter. On nous accuse, par exemple, d’avoir 
« pltisicurs dieux;mais, si Ton m’a bien instruil , 
(( vous en avez aussi trois, sans compter une 
« certaine Marie^ l’épouse momentanée de Dieu 
« le père, que nos Scandinaves ne manqueraient 
« point de |>rendre pour leur Fri^ga. Il est vrai 
« que de ces trois dieux vous n’en faites qu’un, 
« ce que, je l’avoue humblement, je n’ai jamais pu 
« comprendre.-]\[ais les Scandinaves, dumoins ,ne 


<f mangent aucun de leurs dieux, et l’on m’as- 
H sure que vous. ...» 

A ces derniers mots, un brouhalia bruyant se 
fit entendre dans toute la salle. Les moines fu¬ 
rieux se levaient de leurs banquettes, criaient à 
tue-téte : C'est un blasphémateur! mort au païen ! 
Ce ne fut pas sans peine que le comte Eudes et 
Go/Jin obtinrent nn pen de calme. Et Gozlin , 
quoiqu’il fut lui-même irrité du discours d’E- 
gill, sentant qu’il fallait en cette circonstance 
user de modération, lui dit d’un ton mielleux : 

« Nous pardonnons à votre ignorance. Ces 
« mystères que vous ne pouvez comprendre, et 
« l)eaiicoup d’autres dont vousn’avez point parlé, 
« formenl en effet une partie de notre croyance, 
« Nous les admettons, parce qu’ils nous ont été 
« révélés par la voix même tle Dieu, Oiii nous 
<< croyons en uu dieu unique et pourtant triple, 
et parce que de saints personnages, que la Divi- 
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« nité avait gratifiés du clou de prophétie, sont 
« venus nous enseigner ce mystère, et que, pour 
« prouver leur divine mission, ils accompagnaient 
a crnii miracle cliacnn de leurs actes, de leurs pa- 
« rôles. Si chaque jour nous faisons descendre 
« Dieu sur nos autels, c'est que, par ses apôtres, 
« il nous en a donné le pouvoir; si nous osons 
M nous nourrir de sa chair et de son sang , c’est 
« pour lui prouver combien nous désirons nous 
« unir intimement à lui; c’est. . . » 

Un moine interrompit Gozliii. «Est-ce ainsi 
qu’il faut instruire des ignorants, s’écria-t-il; 
c|ue comprendront-ils à vos belles paroles? 
Ditesdeur que riiomme naît souillé, coupable 
même, et cela, par la faute de leur première 
mère, qui mangea une pomme à laquelle ou 
lui avait défendu] de toucher. Dites que ce 
fut depuis ce temps que les hommes furent 
enclins à tous les vices, éprouvèrent des pas¬ 
sions désordonnées; que, pour les punir. Dieu 
les noya un jour presque tous , ainsi ciue les 
animaux <pii, probablement aussi, avaient pé¬ 
ché; que celte terrible vengeance n’amenda 
point les descendants de la petite famille cpi’il 
avait sauvée du déluge; qu’il pouvait sans doute, 
encore une lois, anéantir l’espèce humaine,mais 
qu’il aima mieux s’allier intimement à elle, en 
choisissant pour épouse une jeune Juive, chaste, 
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pure; qu’en conséquence W envoya un jour, vers 

« 

elle , un ange qui lui dit, dans la belle langue 
hébraïque, la première de toutes les langues: 
<f Dieu vous a distinguée panni toutes les feni- 
mes. Vous concevrez. L’enfant que vous mettrez 
au monde sera le fils de 13ieu-.. . 

— Que mon docte confrère me permette de 
l’interrompre, dit ici un petit moine, vif, pétu¬ 
lant. Ce ne fut point en langue hébraïque que 
l’angeadressason compliment à Marie. Comment 
Dieu aurait-il voulu s’exprimer dans l’idiome de 
ces barbares Juifs, qui devaient un jour, ce 
qu’il savait très-bien, faire périr son fils sur 
une infâme croix? » 

Un autre moine se lève aussitôt : « LU ! sans 
doute, ce serait ignorance, ce serait une héré¬ 
sie de croire que l’ange parla en hébreu à la 
Vierge : ce fut en latin, dans la langue des 
itomains, qui étaient alors les maîtres de la Ju¬ 
dée. » 

— JSon, non ! crie le moine-poète Abbon. 
Dieu ne pouvait se servir de la langue (le ces 
llomaiiis qui ne le reconnaissaient pas pour le 
seul dieu de runivers, qui adoraient un Jupiter^ 
une un Mercure. Il parla dans la langue 

des sages, des philosophes, dans la belle langue 
dont se servit Socrate pour prêcher aux Grecs 
un dieu unupie. 
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Des clamoiirs se firent ententlre dans tons les 
coins de la salle. Ici l^oii criait: Ce fut e/i hé- 
hreu ! là .* Non , en latin; ailleurs : Non ^ non ! ce 
fat en grec, 

La gravité que s’était imposée Jtollon ne imt 
tenir pins long-temps au spectacle d’une telle 
dispute. Il partit d’un grand éclat de rire : «Que 
m’iiTiporte, cria^t-il, en quelle langue votre (lieu 
a parlé pour séduire une vierge!.... vous êtes. 
Ions, des fous. » 

Olil quels cris, quels hurlements se firent en- 
terwlre à ces mots! Prélats et moines (juittèrenl 
leurs sièges, s’élancèrent au milieu de la salle, 
tournant sur Rollon des veux enflammés, lui 
montrant le poing, criant : Qu on chasse le païen ! 
il souille notre $ol\ 

Et deux moines, sortant de la foule, tirent de 
dessous leurs longues robes un poignard, et 
s’avancent vers l’estrade qu’occupaient Kollon et 
les scaldes. Mais Adalbert les avait aperçus; 
il s’élance sur eux, et retient leurs bras à l’in¬ 
stant où peut-être ils allaient b’apper Rollon et 
Egi II. 

À? 

Le chef normand et le scalde voient (pi’il n’y 
a plus de sûreté pour eux au milieu de ces pre 
très furieux. Ils font signe aux drotters et aux 
scaldes de les suivre, et tàclienl de gagner la 
porte de la tente. 


A 
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' Ils auraient coiii'ii des ilaugers en sortant, 
car le peuple avait <léjà appris qu’ils avaient in¬ 
sulté les prêtres chrétiens, et s’étaient moqués 
du C'ilirist et tie la Vierge; mais le comte et Goz- 
lln les avaient fait suivre par des gardes qui 
continrent la populace, et protégèrent leur mar¬ 
che jusqu’aux barques qui les attendaient. 
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LES DOUZE BRAVES DE PARTS- 


Quos 'valide tutmero bellantes suh duodeno 
Rhomphea vei fùrmUlo Dunnm non temtit wKftmm. 
Difficile est dicta bcilttm ^ sed nomina submni : 
Enncnfrediis ^ Evivens ^ Evllandiu ^ Odaucer ^ 

Ervlc , Arnold as f Soit us , Ûozbcrtns , U Ado , 
ArdradtfSf parkcrijHû Eimardus^ Gozsidnusijue ; 
Seijue neci plates sociarunt ex inhaicis^ 

Abbonis BelL Parîsîac. l , v. 5 îi— 

U Ces braires ^ quoique réduits au Dombre de douze, 
ne se laisseront point effrayer par les jaTelines des 
Danois. La terreur qti'^iuspire cette nation ue les 
atteignit janiaLs. N serait dîflicile de raconter tous 
leurs exploits; mais, du mnius, leurs noms sont 
connus. C’etaient Hermanfred, HerlvéeT Hérilaud, 
Üdoacre, Hervic, Arnold , Sull, Gozbert, Uvidon,. 
Ilarderad , Eimard et GossuitJ. Ils périrent; mais 
cjue d’ennemis ils entraînèrent avec eux au tom¬ 
beau ! » 

AbboNj Siège de Paris. 


D’apiiès la scène affligeatite et bizarre qu’avait 
excitée une conférence dont il se promettait un 
tout autre résultat , RoHoti jugea qu’avec des 
prêtres fanatiques et insensés qui gouvernaient 

//. 17 
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despotiquement un peuple ignorant, imbécile, 
il lie pouvait espérer un traité raisonnal)le ; 
que la force seule assurerait sa puissance sur 
le pays qu’il convoitait, et qu’il eût désiré ob¬ 
tenir sans être obligé de verser encore des tor¬ 
rents de sang humain. Il se décida, non sans 
regret, à recourir de nouveau aux armes. 

II expédia aussitôt des messagers vers Sigefroi, 
qu’il somma de revenir en toute hâte, avec ses 
troupes, des bords de la Loire où il avait établi 
des cantonnements, à son camp sous Paris. Un 
tel renfort lui parut nécessaire. 

Tranquille sur la sûreté de son fils, parce 
qu’il avait entre ses mains nn précieux otage 
dans Adelinde, et plus encore parce qu’il avait 
remarqué que le comte Eudes, ni meme Gozlin, 
ne partageaient nullement le ridicule fanatisme 
des moines qui avaient rompu la conférence, il 
alla exciter ses troupes à tirer vengeance de l’in¬ 
sulte faite à leur clief. Déjà le bruit des dangers 
(pi’il avait courus dans Paris s’était répandu 
dans les deux camps; tous les guerriers deman¬ 
daient, à grands cris, l'entière destruction d’une 
cité perfide. Loin d’avoii’ à les encourager, il lui 
fallut les calmer, modérer leur fougue , les prier 
de différer de quelques jours l’assaut qu’ils vou¬ 
laient livrer à l’instant meme. 

En passant en revue les troupes de la rive sep- 
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lentrionafe de la Seine, il aperriit les macliuîe.s 
qu’avait fait exécuter Egill, et qui étaient presque 
achevées, tl les examina avec soin, en prit une 
meilleure opinion, et trouva ([u’en eflet c’était 
un assez bon moyen, peut-être même le seul, 
de battre avec succès la forteresse protectrice 
de Paris, la tour du grand pont. Il résolut donc 
de les employer lorsque le moment serait venu 
d’attaquer sérieusement la ville. 

Dans Paris , les esprits u’etaieiit pas moins 
agités que dans les deux camps ennemis. Les 
prêtres , les moines criaient partout c[ue les 
Normands n'avaient feint d’être disposés à em¬ 
brasser le christianisme que pour venir au mi¬ 
lieu des chrétiens proclamer leurs faux dieux, 
outrager notre sainte religion, se moquer de la 
mère du Sauveur des hommes. Les Parisiens re¬ 
prirent aussitôt leurs armes, délaissées depuis plu¬ 
sieurs mois: jamais ils n’avaient ressenti plus de 
haine pour les hommes du Nord , détestables 
païens, disaient-ils, qui ne se convertiront ja¬ 
mais, puisqu’ils ont pu résister à la douce et, 
persuasive éloquence de tant de saints évéques, 
de tant de savants et pieux moines. 

C’estainsi que, de part et d’autre, on se pré¬ 
parait au combat. Mais le prudent Rollon, pour 

••i 

recommencer vivement la guerre , attendait, 
comme nous l’avons dit, l’arrivée des troupes 

* 7 * 
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(le Stgefroi, Il ne voulait combattre qiravec la 
ccrtittule (le vaincre. Les Parisiens, an contraire, 
se fiant sur la solidité de leurs murs et surtout 
des tours qu’ils avaient élevées en tête de leurs 
deux ponts, se plaisaient à narguer les assaillants 
et les (Qualifiaient de lâches. 

Un accident imprévu, et qui leur futbieii fatal, 
changea leur jactance en consternation. 

La fonte des neiges et des glaces dans les con¬ 
trées où la Seine prend sa source, avait singu- 
lièrementgrossiles eaux de ce fleuve, en avait fait 
un torrent dévastateur. Une unit, il emporta, 
avec impétuosité, le petit pont par lequel Paris 
coinnniniqiiait à la rive méridionale de la Seine. 
Dès lors , la tour qui en défendait l’extréniité, 
se trouvant séparée de la cité, avec laquelle il 
n’était plus possible de communiquer, devenait 
line proie facile pour les Normands. 

Et, en effet, dès que les troupes de la rive 
gauche virent que le petit pont avait disparu, 
que le fleuve en jetait les débris jusque près 
(les retraiichenienls de leur camp de Saint-Ger- 
main-des-Prés, rien ne put les retenir dans leurs 
tentes; ils se portèrent en masses pressées vers 
la t(jiir, que bientôt ils environnèrent. L’élite 
des guerriers parisiens s’y trouvait renfermée : 
ils virent sans pâlir le danger dont ils étaient 
iiKuiacc^s. En vain une grêle de pierres et de dards 
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tombait sur eux de tous cotés, ils se défendi¬ 
rent tant qu’il leur resta un javelot ou une 
pierre à lancer, et ils firent mordre la poussière 
à plus d’un Danois. Mai heureusement vers la fin 
du jour, ils inanc|lièrent de tout moyen de dé¬ 
fense. Douze guerriers seulement survivaient : 
aucun d’entre eux ne parlait île se rendre. Mais 
les assiégeants s’aperçurent cpi’on ne répondait 
plus que molUnnent à leurs vigoureuses attaques 
et qu’ils pouvaient, sans danger, s’approcher de 
plus près de la tour ; ils résolurent aussitôt d’y 
mettre le feu. Un chariot plein de bois et <le 
paille enflammés fut placé par eux près de la por¬ 
te; le feu y prit ainsi qu’aux poutres immenses sur 
lesquelles reposaient les assises tle briques dont la 
tour était formée. Eu vain les douze intrépides 
Parisiens cherchent à éteindre l’incendie : bien¬ 
tôt l’eaii qu’ils avaient en réserve leur manque; 
ils veulent en puiser dans le fleuve , niais ils 
n’ont qu’un grand vase, qui échappe de leurs 
mains, et se brise lorsqu’ils tentaient de le des¬ 
cendre par une des ouvertures de la tour. Dès 
ce moment , il n’y eut plus d’esjioir de salut pour 
eux. 

1! leur restait une issue qui communiquait à 
une des piles du pont, qui était restée debout, 
soutenue par la terre du rivage : sortant de la 
tour cmbraséi', ils se placent sur cette ruine, où 
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ils combattent encore. I.es Danois, émerveillés 
<rnn si rare courage, leur crient ; « Braves guer¬ 
riers, rendez-vous; ne craignez rien, reposez- 
vous sur notre foi. » Ils crurent à ces paroles , 
mirent bas les armes. Mais, honte éternelle pour 
la nation normande ! dès que les assitigeants les 
virent désarmés, ils les égorgèrent sans pitié , 
pour venger, disaient-ils, Finjure faite à leur 
chef le jour de la solennelle conférence sur la 
religion. Us n’en épargnèrent qu’un seul, remar¬ 
quable par la noblesse de sa figure et la beauté 
de ses formes. J^e prenant pour un roi, ils espé¬ 
raient obtenir de lui une riche rançon. Mais Hé- 
rwée (c’était .son nom), voyant étendus autour 
de lui les corps de ses onze compagnons d’ar¬ 
mes, ne voulut point leur survivre.il arrache, des 
mains de Tun des Normands qui l’entouraient, 
nue hache, l’en frappe, et se jette ensuite comme 
un furietix sur tous les autres; mais il est presque 
aussitôt percé de vingt coups de lance ,et tombe 
en criant : Jésus! 

On vante les Grecs, les Romains, pour leur 
patriotisme et leur courage. : peut-on citer dans 
leur histoire beaucoup de traits qui égalent ce¬ 
lui que nous venons de rapporter? Ohî'n’en 
tloutoiis pas , les noms des douze Parisiens 
qui défendirent, tout un jour, une tour mal 
fortifiée contre une armée entière tle braves, se- 
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ront redits d’âgée en âge, passeront à la postérité 
la plus reculée 

* 

Kollon , quand il apprit que les douze guer¬ 
riers parisiens avaient été immolés après le com¬ 
bat, manifesta la plus vive indtgnatloii contre 
les meurtriers. C’est à ces actes crune froide 
barbarie, s’écria-t-il, que les Normands doivent 
cette réputation, qui partout les devance, iriiom- 
mes sans lionncur et sans loi. A quelles repré¬ 
sailles, d’ailleurs, ne nous exposons-nous pas ! 
Nous ne sommes plus aussi retloutables qu’au- 
trefois à nos ennemis, et nous semblons prendre 
plaisir à les outrager! Il fut un temps où il nous 
sufBsait de nous présenter devant Paris pour 
le prendre et le saccager; aujourd’hui il nous 
résiste, il arrête pendant des mois entiers notre 
armée. Qui sait si quelque jour il ne nous fau¬ 
dra pas traiter pour entrer dans ses murs? Et, 
par la plus blâmable conduite , nous rendons 
tonte négociation presque impossible ! » 

Cependant, quelque irrité qu’il fut, il lui pa¬ 
rut convenable, en chef expérimenté, de pro¬ 
fiter de la terreur qu’avait dû inspirer aux Pa¬ 
risiens la prise et la tlestruction de la forteresse 
du petit pont. Le combat avait commencé mal¬ 
gré lui et contre ses ordres; mais il jugea qu’il 

^ Vü\ez la noie XLIV. 
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fallait continner avec ardeur cette attaque in* 
tempestive. Il se hâta donc de passer sur la rive 
septentrionale de la Seine, et trouva tous les 
guerriers du camp de Saint-Germaîn-Ie-Rond 
prêts à combattre et meme à-tenter un assaut. U 
ordonna , en conséquence, de conduire contre 
la tour du grand pont les trois machines en con¬ 
struction sur la rive. 11 voulait en faire fessai. 

Quand les Parisiens virent s’avancer du camp 
vers la forteresse, qui leur restait seule pour leur 
défense, tous les Danois du camp, leurs ensei¬ 
gnes déployées, et, à leur suite, se mouvoir les 
trois énormes machines, une terreur subite et 
générale les saisit, leur fil renoncer même à tout 
espoir de défendre la ville. Les guerriers qui 
remplissaient la tour, voyant que, du sommet 
des macliines bien plus hautes que celte toui', on 
leur lancerait des quartiers de rochers qui les 
écraseraient dans leur chute, tandis que les bé¬ 
liers qu’elles renfermaient démoliraient le bas 
de la forteresse, se pressèrent de s’enfuir par le 
pont vers la ville. Un seul homme resta : c’était 
un moine, qui s’était muni d’un reliquaire où , 
était enchâssé un morceau de la vraie croix. 
Cette vénérable relique, il la regardait comme 
1111 prései'vatif certain contre tout danger. 

Quelle fut la douleur du peuple, quanti il vit 
les garrheiis de la cité abandonner enx-mémes 
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leur poste ! On n’entendait partout que gémis¬ 
sements, que sanglots. I.es femmes s’arrachaient 
les cheveux, se frappaient la poitrine, prenaient 
dans leurs bras leurs enfants, à qui elles faisaient 
les plus tristes adieux. Les religieuses, certaines 
de perdre bientôt leur innocence, d’étre obli¬ 
gées tle devenir la proie d’un vainqueur sans 
pitié, attendaient seules avec plus de résigna¬ 
tion le martyre. 

V 

Dans celte désolation généi ale, l’évéque Goz- 
lin sentit qu’il ne pourrait faire revivre le cou¬ 
rage et la confiance, si le ciel ne lui accordait 
pas un miracle. Aussitôt il ordonne que l’on sonne 
toutes les cloches ; ét lui-méme , à !a tête du 


clergé, tirant de la principale église tontes les 
reliques cpii y étaient déposées, alla les appen- 
dre aux murs de la ville, en face même du champ 
de bataille; et tous les prêtres et moines enton¬ 
nèrent un Miséf'éré,On voyait, au-dessus de toutes 
les reliques, flotter, comme un étendard, la che¬ 
mise de la Vierge, si généreusement prêtée par 
les Chai trains ; plus bas, étalent la houlette de 
sainte (icilevlève et le bâton pastoral de saint 
Germain : on n’avait pas surtout oublié celte 
relique si féconde en miracles, appfu’tée de l’O- 
rient par ISitard. 

Oh admirable [uécaution de révêtpie! Pa¬ 
ris lui (lut (aicori; une fois sou salut. Les tour- 
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(les machines, dont chacune était montée sur 
seize roues, n’avaient pas roulé plus tle deux 
cents pas sur la rive de la Seine, que l’une 
d’ell es tombe sur le côté, et écrase cent Danois 
dans sa chute; les essieux d’une autre crient, 
se rompent, et elle semble s’enfoncer humble¬ 
ment dans la terre; la troisième, et c’était la 
plus grosse, celle qui était chargée d’un plus 
grand nombre de combattants, avançait encore, 
mais lentement : bientôt les sables de la rive 
s’opposent à sa marche, elle n’a plus de mou¬ 
vement ; on joint trente nouveaux boeufs aux 
trente qui y étaient attelés : vains efforts ! ses 
roues s'engravaient de plus en plus; elle continua 
de rester immobile au milieu des milliers de 
guerriers qui l’entouraient*. 

A ce spectacle, les Parisiens, pleins de recon¬ 
naissance pour leurs saints qui, pour la seconde 
fois, dans cette guerre, les garantissaient de 
périls imnnnents, battaient des mains, criaient 
tous : Miracle! Ils firent plus; ils insultèrent les 
Normands par des rires de mépris, leur lançaient 



Roi Ion vit que désormais toute entreprise 
contre la tour serait sans succès. La nuit était 
venue; il ordonna aux troupes de se retirer dans 


* Vuye/ la uoiü XLV. 
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leur camp. Lui - meme regagna tristement le pa¬ 
lais de Julien, se promettant bien de faire payer 
cher aux Parisiens leur triomphe d’un moment. 

Des feux furent allumés dans la ville, en sisne 
de réjouissance, sur les tours cl dans toutes les 
rues. Prêtres, moines, guerriers, tous se livrè¬ 
rent à une joie effrénée : les femmes , naguère 
si désolées, semblaient avoir oublié tons leurs 
chagrins, et même la pudeur tant recomman¬ 
dée à leur sexe ; elles buvaient, chantaient, dan¬ 
saient avec les gens d’église. On les eût prises 
pour ces anciennes bacchantes , lorsqu’elles fê¬ 
taient le tlien qui portait le tbyrse, ou son fils, 
le dieu des jardins. 

Cependant l’évêque et le comte Eudes étaient 
loin de partager ce délire général, lletirés tous 
deux dans l’appartement le plus secret du palais, 
ils se communiquaient mutncllement leurs tris¬ 
tes réflexions sur la situation vraie de la cité, il 
n’y avait plus de vivres, en tout genre, que 
pour une quinzaine de jours an plus; et certai¬ 
nement les Normands, désormais convaincus 
(pi’d s ne pourraient, sans une grande perte 
d’hommes, prendre la ville d’assaut, allaient s’ap¬ 
pliquer à la forcer de capituler, en fermant, <lc 
tous cotés, les routes, dont quelques-unes ser¬ 
vaient encore à rapprovisionnenient. 
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«Ail! (lu moins ^ s’écriait le comte Eudes, si 
ce lâche et indolent empereur Charles venait à 
notre secours, comme il l’avait promis, avec 
des troupes, même peu nombreuses ! elles suf¬ 
firaient pour en imposer à nos ennemis, tant 
que cette armée de Normands ne sera pas com¬ 
plète, tant qu’un de leurs plus braves chefs, 
Sigelroi, ne sera pas revenu de son expédition 
sur les bortis de la Loire. JNIais s’il revient ( et 
sans doute llolloii l’a déjà rappelé ) renforcer 
rarmée qui nous assiège, c’en est fait des Pari¬ 
siens; toute résistance serait inutile. D’ailleurs, 
tous sont fatigués, ennuyés de la longueur du 
siège. Avez-vous vu comme, à la moindre ap¬ 
parence d'un danger réel, ils ont abandonné 
leurs postes? Oli! que ferons-nous, et comment 
songer à nous défendre avec de si faibles ap¬ 


puis? a 

Il réfléchit alors profondément ; puis, comme 
sortant d’un pénible sommeil : « 11 faut savoir 
si l’on nous joue, si l’on a l’intention de nous 
abandonner. C’en est fait; je veux aller trouver 
i’iiidoleiil monarque , lui reprocher ses lenteurs, 
et, s’il craint de venir lui-méme, emmener avec 
moi une partie de scs troupes. Je sais qu’il est 
en ce snoment à Metz, passant tous le.s jours 
dans les festins, perdant, chaque soir, dans 
l'ivresse, le peu de raison que le ciel lui dé- 
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partit. Je le verrai, je le ferai rougir, pour peu 
qu’il ait (le pudeur, pour peu qu’il se rappelle 
qu’uu reste de sang carlovingien coule dans ses 
veines. Pour vous, vénérable Goziin, pendant 
ma courte absence,gouvernez seul, dirigez cette 
cité, qui a grand besoin des avis d’un homme 
aussi sage, aussi éclairé que vous Fêtes. » 

Goziin ne fit aucune objection ; il trouva même 
que le projet d’Eudes était très-raisonnable, et 
que, dans les circonstances, il ne connaissait 
aucun autre moyen de salut. 

Le comte Eudes fit aussitôt seller un cheval; 
et, au milieu de la nuit, il quitta secrètement la 
ville. 

Quand les Parisiens apprirent, le lendemain, 
que leur comte était parti, ils se crurent aban¬ 
donnés, trahis. Aux chants de triomphe de la 
veille succédèrent des murmures, des gémi.sse- 
ments. Mais , par le conseil de Goziin , l’abbé 
Eb! es parcourut toutes les rues, en invitant le 
peuple à la confiance dans le prélat aussi sage 
que valeureux qui restait seul chargé du gou¬ 
vernement. L’abbé Ebles était aimé de la mul¬ 
titude,'que charmaient toujours son air martial, 
la mâle régularité de ses traits ; il parvint à ra¬ 
mener le calme dans les esprits. 


Depuis qu’Adalbert était l’hôte, le comméiisal 
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(le Ooziin, et mangeait chaque jour avec lui, 
une douce confiance, et presque de l’intimité, 
s’était établie entre eux. Le prélat, qui avait 
d’abord été grandement surpris de trouver dans 
un jeune Normand tant de prudence, d’amabilité, 
et, plus que cela, des connaissances au-dessus 
de son âge; le prélat, dis-je, n’avait point de 
pins gi’and plaisir que de s’entretenir avec son 
prisonnier; et, de son côté, le jeune homme, 
qui l’avait d’abord cru un de ces fanaliciues 
durs, impitoyables , si communs dans la chré¬ 
tienne Neustrie , le jugeait bien plus favorable¬ 
ment. Il avait trouvé en lui un homme d’un 
grand caractère, un de ces prêtres qui, tout en 
reconnaissant en secret la fausseté, l’absurdité 
de la plupart des superstitieuses croyances ré- 
pnmhiesdans le peuple , s’en servent au besoin , 
comme tl’un puissant levier pour ébranler la 
multitude , et la porter partout où les intérêts 
de l’église d’abord , et ensuite ceux de l’état 
réclament ses bras. AdalberL admirait , sans 
pouvoir l’approuver, une telle politique. Dans sa 
candeur, il pensait qu’il eût mieux valu conduire 
les hommes au flambeau de la vérité, clnt-on 
quelquefois s’en repentir, que de les laisser 
errer en aveugles et sans fin tlans un inextri¬ 
cable labyrinthe, afin de profiter de leurs éga¬ 
rements. 
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Aflalbert était resté enfermé clans le palais, 
pendant les combats de la veille et la unit 
meme du départ du comte Eudes ; il ignorait 
tout ce qui s’était passé. Gozliii le fit appeler, 
et, dès qu’il entra , l’embrassa prescpie avec 
tendresse. « Mon jeune hôte , lui dit-il, vous 
êtes menacé de rester avec moi plus cjue je ne 
croyais, et sûrement plus cpie vous ne voudriez. 
Le raccommodement entre nos deux nations est 
plus éloigné que jamais... » Et il lui raconta 
comment un accident bien imprévu ( la rupture 
du petit pont ) avait amené une l)ataillo ciui 
pouvait avoir de déplorables suites, a Mais, je 
l’espère, ajouta-t-il, vous-même contribuerez 
à ramener une réconciliation entre votre père 
et nous. Ecrivez-Iiii : je ne demanderai même 
pas à voir vos lettres. Je ne veux pas que vous 
sentiez l’espèce d’esclavage où , malgré moi , 
je vous assure, je dois vous retenir. « Adalbert 
lui rendit grâces, attesta c[ue jamais il n’abuse¬ 
rait de la confiance cju’il lui témoignait; et il lui 
baisa les mains avec respect. 

Quant à RoMon , dès qu’il fut informé que le 
comte Eudes n’était plus dans Paris, il ne lui 
fut pas difficile de deviner qu’il était allé cher¬ 
cher du secours près de l’empereur Charles. Il 
s’en inquiéta peu, car il espérait avec raison que 
les troupes de Sigefroi seraient revenues avant 
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que les Parisiens reçussent le renfort qu’ils 
croyaient si nécessaire. En attendant, il jugea 
utile de fai re partir un fort détachement de 
troupes, qui devaient s’embusquer, à quelques 
lieues de Paris , sur le chemin qui conduit à 
Metz, afin de tomber à l’improviste sur le comte 
Eudes et les troupes qu’il pourrait amener 
avec lui. 

Et comme il prévit que, du moins pendant 
quelques jours, sa présence allaif être inutile à 
l’armée, il se décida à aller prendre quelque re¬ 
pos près de sa Judith , au Mont-Valérien. 
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LA SÉDDCTION. 


Çuare hoc /cchti? Qiue respomiii ; Serperis {jtecef^U 
me f et camef/i, 

GKififs. f lî , i3* 

Pouquoi avez-vous mangé du fruit défendu? Elle 
répoudlt î « Le *erj)«iit m^a séduite, » 

GtN, 


f'incam meam non custodipL 

Salom. , Caut. tant. 

ce Je u’ai pas su garder ma vigne, » 

SitoMON , Cantique de« cauliques. 


Marc-Loup ii’aurait pu quitter Paris sans de¬ 
venir suspect de traliison; mais il avait trouvé 
moyen de communiquer avec Judith par l’en- 
treinise du petit juif, qui parcourait, sans obsta¬ 
cles, tous les environs, et meme les camps enne¬ 
mis, ne cherchant, en apparence, qu’à vencire 
ses bijoux, et ses élixirs de toute espèce. Bar¬ 
bara, toujours passionnée pour Marc-Loup, lui 
confiait tout ce qui se passait dans l’intérieur 
/A J 8 
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(lu palais d’Eudes et de i’évêqne Gozlin^ et pres¬ 
que aussitôt, la nouvelle en était portée par le juif, 
et dans tous ses détails, à Judith. Ce fut par Judith 
(jue Rollon apprit combien Adalbert était devenu 
cher à l’évéque son gardien; et il en augura que 
le siège de Paris aurait une issue moins funeste 
à cette ville qu’il ne l’avait d’abord imaginé. 


Le lendemain du jour de l’arrivée de Rollon 
au Mont'Valérien, Judith voulut célébrer, par 
une espèce de fête, le retmir de son mari en 
France, après ses glorieux exploits dans l’île des 
Anglo-Saxons. Elle réunit toute la colonie qui 
l’entourait dans la plus grande salle de rancienne 
demeure des ermites. Les chefs danois s’assirent 
tous autour d’uiic table abondamment couverte 
de mets substantiels et de vins de différents 
crus. Au haut de la table était Rollon, et, à ses 
côtés,Judith et Adelinde,qu’accompagnait tou¬ 
jours la vive et folâtre Godiva. 

La dévote Odille ne se trouvait point là. Rol¬ 
lon en fit la rèniarque; et Judith lui répondit que, 
depuis plusieurs jours, Odille ne quittait point 
sa ceriule, qu’elle était toujours triste et parais¬ 
sait malade, « Sans doute nos plaisirs ne sont 
pas de son goût, ou elle craint d’offenser son 
dieu , dit Rollon : laîssons-lui toute liberté. » Et 
il ne songea plus à elle. 


























L.V SKÜUCTION. 


Le repas fut joyeux. Les Danois burent îiii- 
niotlérémetit, ciiantèreut les louanges de leur ■ 
glorieux chef, et la beauté des femmes qu’ils 
voyaient à ses côtés. Par des images gracieuses, 
par des allusions piquantes, ils témoignaient aux 
femmes, en général, les sentiments de confiance 
et de vcnéralion qu’elles inspirent à tout homme 
du Nord. Le scalde Egill s’abstint de mêler sa 
voix à celle de scs compatriotes. Depuis qu’il ne 
vivait plus près d’Adalbert, son jeune élève, il 
était triste, rêveur, sa harpe était muette. 

Vers la fin du repas, une esclave neustrieiine 
vint annoncer qu’Odille demandait à Rollon et 
à Judith de les entretenir secrètement. Rollon, 
s’imaginant qu’elle allait sans doute leur décou¬ 
vrir quelque important secret, une conspiration 
peut-être contre leur vie, congédia, dès qu’il 
lui fut possible, les nombreux convives, et 
même les deux jeunes filles que Judith, pleine 
tie confiance dans leur fidélité, aurait voulu re- 
teuir auprès d’elle. Il ordonna ensuite que l’on in¬ 
troduisît üdille. 

Elle entra pâle, tremblante, les yeux baissés. 

Sa longue robe blanche flottait sur son corps, 
sans être relemie par une ceinture, pas même 
par une agrafe; ses cheveux en désordre, et 
sans aucun ornement,tombaient en longues mè- 

i8. 
















CriAHlTRK XXXV. 


elles aiguës sur son sein. Rolloii fut frappé du 
cliangement de scs traits; sa physionomie n’é¬ 
tait plus la même, il avait peine à la recon¬ 
naître. 

«Eh! quoi, lui dit-il avec bonté, êtes-vous 
malade, chère Odille, ou iravez-vous pu vous 
accoutumer à nos mœurs? Parlez. » 

Odille ne répondait qu’en versant un torrent 
de larmes. 

« — Si c’est la vie monastique que vous regret¬ 
tez, ajouta bol Ion, j’ai conservé, dans une con¬ 
trée voisine, lin monastère oîi vivent ensemble 
douze honnêtes filles dont mes Normands ont 
respecté les vertus. Voulez-vous que je vous y 
fasse conduire? 

— Je ne serais plus digne d’y entrer, répon¬ 
dit Otiille. 

— Et pourquoi ? » repartit Rollon, sans dissi¬ 
muler son extrême étonnement. 

Odille alors tomba à genoux devant Juditli 
et Rollon. 

« —Hélas! s’écria-t-elle, moi qui trouvais si 
coupables les femmes qui cèdent à ce penchant 
qu’on nomme amour ; moi qui espérais éviter, 
toute ma vie, les pièges que le démon de la 
luxure. 

— N’est-cc que cela?» 'dit Kollou eu sou¬ 
riant. 
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Jiiditli l’aida à se relever, et lui dit : 

M— Eli bien! vous avez appris, ma pauvre Oclille, 
qu’il ne faut pas être si sévère envers les autres 

femmes.Vous le voyez, ni Dieu , ni ses saints, , 

ni la Vierge même, n’ont pu vous préserver d’une 
chute presque toujours inévitable à votre âge. 

— Oh! dites^nous, reprit Iloüon,que! est l’a¬ 
droit séducteur qui a su triompher d’une vertu 
si austère ! 

— Si vous daignez m’entendre, répondit Odille? 

peut-être vous paraîtrai-je mériter quelque in¬ 
dulgence , ou du moins de la pitié- J'ai cédé 
parce que le ciel l’ordonnait. J’ai cru faire une 
action louable, et qui me serait comptée dans 
l’autre vie. » 

I 

Cette fois Roi Ion ne put s’empêcher de rire . 

Mais Judith, prenant Odille par la main, la fit 
asseoir entre elle et son mari. Et voici comme 
notre infortunée dévote raconta sa fatale aven¬ 
ture. 

« O mes digues protecteurs, lisez enfin dans 
« cette âme qui fut toujours moins pure que 
ff peut - être vous ne l’avez ern jusqu’à ce 
« jour. Dans l’asile de paix où vous m’avez re- 
« cueillie, j’apportais le souvenir des galantes 
M intrigues, disons mieux, des scènes d’amour 
« qui , dès mon enfance, s’étaient passées sous 
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« mes yeux. Elles se présentaient vives, animées , 
« à mon imagination. Je voulais en repousser le 
« .séduisant tableau. C’était en vain : je me sen- 
« tais dévorée d’un feu que ne pouvaient calmer 
« ni les prières, ni les larmes que je répandais 
ft en secret. 

« Parmi les hommes qui habitent dans cet 
« ermitage, il en était un qui amusait mon es- 
« prit par le récit de mille aventures qu’il avait 
« l’art de rendre intéressantes. Hélas 1 je n’aurais 
« peut-être pas du les entendre, car il peignait 
« sous des couleurs séduisantes tout le bonheur 
« qu’éj)rouvent, clans une intime union, deux 
w êtres qui se conviennent, qui s’aiment avec 
H mystère : il disait que le scandale seul, qui rc- 
« suite d’une liaison qu’on ne sait pas caclier 
«aux yeux du inonde, offensait la Divinité; 
« enfin , il m’offrait le vice, comme sans doute 
« le serpent l’offrit, dans le paradis terrestre, à 
« la mère de tous les hommes. J’étais émue, 
« et pourtant je résistais à la tentation. Je me 
« rappelais le serment que j’avais fait à Jésus 
« et à sa divine mère , d’être toujours cliasle , 
« toujours pure , et j’imposais silence aux per- 
« fides suggestions de l’esprit immonde. Mais 
« cet homme ne me quittait que bien rarement. 
« Partout, je le voyai.s sur mes pas ou à mes 
« cotés : était-il absent ? sou image me pcjursui- 
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« vait jusque dans mes prières. Non, je ne puis 
« vous exprimer tout ce que j ai souffert. 

« Un jour, i! vint nie trouver dans ma 
M cellule. Le désespoir était peint sur tous ses 
« traits. Il me dit avec violence , que , las de 
« mes continuels refus, de ma résistance obs- 
« tinée, il avait résolu de quitter la religion de 
«ses pères, d’adopter celle <les Scandinaves; 
« que chez eux, du moins, on n’érige point en 
« vertu la privation des plaisirs les moins cri- 
« mincis; que là les femmes sont tendres, ai- 
« niantes... Je frémis à Tnlée d’étre la cause d’une 


« apostasie : j’étais indécise, ébranlée. Mais, oh 
« écoutez ! dois-je attribuer au ciel ou à l’enfer 
« la vision qui m’a perdue ? Une nuit, pendant 
« mou sommeil, un ange m’apparut, un ange 
« d’ujie beauté ravissante. Des cheveux blonds 


« et bouclés entouraient son visage, ouïes roses 
« se mêlaient aux lis ; ses ailes étaient d’azur ; 
« aucun vêtement ne couvrait son corps d’une 
« blanclieur, d’un éclat merveilleux. Je l’adrai- 


« rais, je voulais me prosterner devant lui. Il me 
« retint, et, me prenant la main : « — Réserve^ 
« me dit’ü, tes adorations pour un être bien plus 
« puissant que moi. Je ne suis que Venvoyé, de 
« R Eternel^ celui à qui il confie toujours le soin 
« de calmer les rnouvefnents des âmes trop sen- 
« sibles. C’est ainsi qu’il me députa prés d’une 
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« vierge de la Judée ^ une branche de lis « la 
« main , pour lui annoncer qu’il voulait en /aire 
« son épouse y la rendre mère... Tu aimes y Odillc ; 


«ye connais les tourments que tu éprouves y el 
« je viens y mettre fin. Dieu le père veut con- 
« server pour son saint paradis un mortel qui 
« ne peut vivre sans toi. Il te permet y il t’or- 
« donne de le rendre heureux. A mes paroles/a 
« vierge de Judée se résigna aux ordres du 
« Très-f/aut : résigne-toi comme elle. Ven/ant 
« qui naîtra de toi sera le jüus ferme soutien 
« de la sainte religion catholique. Et c'est ainsi 
« que lu auras préservé un digne homme de 
« Venfer y et donné un héros de plus à Véglise 
« militante. » — Je m’éveillai, ivre tie joie ; j’é- 
f( prouvais une ineffable volupté qui m’était in¬ 
et comme. Mais quelle fut ma surprise , quand 
a je sentis deux bras qui me pressaient, in’en- 
« laçaient fortement! Il s’était introduit secrète- 
M ment dans ma cellule, celui qui depuis si long- 
« temps... Que vous dirai-je? Avant même qu’il 
« eut recours à des caresses, j’étais vaincue. 
« Mon cœur, les paroles de l’archange Gabriel, 
« la situation dans laquelle je me trouvais, tout 
«lui était favorable; il triompha... Et il me 
« sembla entendre un concert de bienheureux 
« qui, du haut tlu ciel , applaiulissaieut à sa 
« victoire. » 
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« Voilà bien comme devait succomber mie 


dévote, dit Rüllon en souriant. Mais, dans votre 
récit, chère Odille, vous n’avez oid)Iié qu’une 
chose, c’est de nous faire connaître le nom du 


■ 


fortuné séducteur. . .» 

Odille se tournant alors vers Judith, lui dit : 
« Oh! accablez-nioi de vos reproches , de vos 
mépris ! Celle dans les veines de qui coule le 
sang des rois, une fille du noble Cbarles-le- 
Chauve a pu s’abaisser, s’avilir jusqu’à prendre 
un amant dans une classe abjecte que les Francs 
dédaignent, qu’ils emploient aux plus grossiers 


travaux... « 

Et elle se couvrait le visage de ses deux maius. 

« Je l’avais deviné , dit Judith. Le coupable 
estlNitard, notre conteur en titre. « 

«Oli! dit Rolloii, Cela ne m’étonne plus; il 
avait déjà séduit une autre nonne, une certaine 
Pétronille. . .» 


Et puis, d’un air de bonté : 

« Allons, Odille, la faute n’est pas si grande que 
vous l’imaginez. Consolez-vous; si Nitard refusait 
de vous rendre, par un bon mariage , l’honueur 
qu’il vous a ravi, je saurais bien l’y contraindre.» 

A ce mot de mariage, tou.s les traits d’Odille 
prirent une expression de dédain qui n’écliap|>a 
point à Roi Ion. 
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«— Eh 1 quoi, ajouta-t-il, vous rehisoriez ixuir 
é|)Oux celui que vous avez trouvé digue de par¬ 
tager votre couclie! 


— Chez les Francs, répondît-elle, la feninic 
qui compte d’illustres ancêtres ne doit jamais 
s’unir qu a l’honime d’une aussi noble origine. 
Je supporterais tous les malheurs, la pauvreté, 
l’exil, la mort même, plutôt que de.... 

—r Arrêtez-vous. Certes, je ii’ai nulle envie de 
vous contraindre à contracter des nœuds qui 
vous répugnent. Nous autres Scandinaves, nous 
laissons les femmes disposer librement d’elles. 
Elles choisissent qui bon leur plaît.... 

« Mais, ajouta-t-il, en arrêtant ses regards sur une 
partie de son corps, dont la proéminence repous¬ 
sait, malgré l’ampleur du vêtement, la robe qui 
la couvrait, il me semble que vous ne pouvez 
mière vous montrer ici aux veux de vos com- 

O 

pagues. Eli bien ! je vous chercherai im autre 


asile. Quoique je blâme votre orgueil, et le trouve 
déplacé, ni moi, ni ma Judith , j’en suis sûr , ne 
vous abandonnerons. Retournez dans votre cel¬ 
lule. Vous saurez bientôt ce qu’il vous reste à 
faire. » 

Odille se leva, baisa avec respect les mains 
de ses deux protecteurs, et, en chancelant, prit 
le chemin de sa cellule. 

Rollon et Judith , après le départ de la bâtarde 
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lie Ciiarles-ie-Chauve, plaignirent son infortune, 
et se nioquèretît de sa fierté; puis ils se concer¬ 
tèrent sur les moyens de la soustraire aux yeux 
de ses compagnes, et surtout aux sarcasmes de 
Godiva, qui n’eùt point manqué do se venger, 
par quelques mots piquants, de l’espèce de iné- 
pris qu’elle lui avait témoigné sur sa conduite 
passée. 

Au repas du soir, Rollon, au milieu de sa fa- 
m ille réunie , dit à Nitard , à très - haute voix : 
«Demain, Nitard,je vouscliargerai d’un message. 
Oïlille ne se plaît plus avec nous. Elle nous a 
confié qu’elle regrettait le cloître. Il faut la ren¬ 
dre à la solitude qu’elle aime. Mes Iroiq^es ont 
laissé debout, près de Rouen , un monastère de 
filles. Vous partirez avec elle dès demain; et, en 
ordonnant à l’abbesse du couvent de l’admettre 
parmi ses religieuses, vous la recommanderez 
comme nue protégée de Judith et de moi. » 
Toute l’assemblée approuva. On exalta la bonté 
d’âme de Rollon, qui ne s’occupait que <bi bon¬ 
heur de tout ce qui l’entourait. Il n’y avait pas 
line femme, dans la petite colonie, qui ne fut 
très-contente de voir s’éloigner une compagne 
triste, morose, et dans laquelle elles croyaient 
toujours voir un censeur austère qui blâmait les 
jeux elles plus innocents plaisirs. 

(iodiva, en écoutant l’ordreque Rolioii donnait 



























CUAPiTKE XXXV. 




284 


à Ni tard, ne put s'empocher de sourire, et de dire 
tout bas à une voisine : « Oh ! ce n’est pas an cou¬ 
vent qu’il faudrait la conduire, mais à la cha- 

I 

pelle de Saint-Nicolas*. » La rusée avait décou¬ 
vert depuis long-temps l’intrigue de la dévoie 
avec Nilard, et se doutait du résultat. 

Nitard partit le lendemain , dèsrauhe du jour, 
avec Odille. Mais ce ne fut point au monastère 
de llüuen qu’il la conduisit; il avait reçu secrè- 
lenieiit d’autres ordres. 

Nous retrouverons plus tard notre dévote, 
qui, bien quelle eût refusé pour époux son sé* 
ducleur, ne fut pourtant pas fâchée de l’avoir 
auprès d’elle dans son voyage. 


Ce jour-là meme , un messager, expédié de 
run des camps qui bloquaient Paris, annonça à 
llollon que Sigefroi avait ramené les détaclie- 
inents de Norwégieiis et de Danois à la tête des¬ 


quels il était allé parcourir et ravager les con¬ 
trées situées sur les deux rives de la Loire, et 
qu’il se proposait <le venir rendre compte de 
cette expédition au chef de l’armée. 

A celte nouvelle qui le combla de joie, lïuiluii 
ne songea plus qu’à assurer le succès de Tassant 
décisif qu’il avait |>rojeté de livrera Paris. Il ne 


* Voyt-/, la note XLVl. 
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voulait pourtant tjiie forcer la ville à capituler, 
et non la détruire <le fond en comble; car elle 
avait dans ses murs, comme otage, tout ce qu’il 
avait de plus cher au monde après sa Judith, 
le jeune Adalbert. 

Quelques heures après l’arrivée du messager, 
on entendit le son éclatant des trompettes, et 
l’on vit dans la pleine s’avancer vers le Mont-Va- 
lérien un groupe de guerriers, au milieu des¬ 
quels on distinguait Sigefrol magiiifiquemeut vêtu 
et monté sur un cheval richement caparaçonné. 
A la suite des guerriers, cent chariots de di¬ 
verses formes portaient l’immense butin qnc les 
troupes de Sigefroî avaient fait dans la Neustrie 
méridionale. Quant aux innombrables troupeaux 
de bœufs, de moutons qu’elles avaient aussi en¬ 
levés aux habitants de ces contrées , Sigefroi 
avait ordonné qu’on les dispersât dans les plai¬ 
nes des environs de Paris où le pâturage était 
abondant. 

Roi Ion s’empressa d’aller à la rencontre de 
Sigefroi, et, dès qn’d fut près de lui, lui serra 
la main en le félicitant sur ses succès. Il ne dis¬ 
simula point pourtant qu’il n’avait pas appris sans 
quelque regret qu’il eut renoncé, pour un assez 
long temps, à l’entreprise dirigée contre Paris: 
« Voilà plus d’un an , lui dit-il, que dure le siège 
de cette ville ; ce tpii ne serait probablement 
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point arrivé si noire armée était restée coin- 
jilète. » Ce petit reproche n’altéra point l’acconl 
qui avait toujours existé entre les deux guerriers. 

Koüon vint présejiter son ami à Judith, qui 
le remercia de la confiance qu’il avait montrée 
<]aus le courage et les talents trAdalbert, lors¬ 
qu’il lui avait laissé le corninauderneiit de l’ar- 
inée sous Paris. 


Sigefroi ordonna ensuite que l’on fît avancer 
les chariots qui contenaient le butin qu’il avait 
recueilli, tant à Orléans qu’à Blois, à Tours et 


ilans les environs de ces grandes villes. Par" 
ses ordres encore, on découvrit trois ou qua¬ 
tre chariots qu’il désigna, et on étala devant 
Uollon et Judith les richesses qu’ils contenaient. 
C’étaient des calices enrichis de pierreries, de 
lourdes croix d’or et d’argent, des livres d’une 
énorme dimension, dont les couvertures de bois 
rares, et ornées de scidptures et de peintures, 
étaient fermées par des agrafes du plus grand 
prix; des bannières, des chapes, des mitres étin¬ 
celantes tl’or et de rubis : c’étaient des lits, des 


tables, des sièges couverts d’ornemenls précleiix; 
des instrunients de musique de toute espèce et 
lie différents métaux travaillés avec art ; de lar¬ 
ges plats d’argent, des coupes d’or, et mille au¬ 
tres objets dont le dénombrement pourrait fati¬ 
guer. Juditli voulut que ses deux amies, AdeJiude 
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et Godiva, pussent jonir de ce brillant specta¬ 
cle; et elle les fit appeler. 

Adelinde arriva la première. Elle fut émerveil¬ 
lée à la vue de tant de richesses; mais son cœur 
se serra (juand elle vint à penser qu’elles avaient 
été arrachées à ses compatriotes. lîollon s’aper¬ 
çut qu’un nuage se répandait sur ses beaux Irails; 
et , devinant le secret motif du saisissement, 
qu’elle éprouvait, il lui dit : « C’est bien , ma 
lîlle; il ne faut jamais oublier sa patrie, ni se 
réjouir de ses maux. » 

Quant à Godiva, à peine elle eut aperçu Si- 
gefroi que, riant aux éclats, elle s’écria : « Quoi ! 
ici, ruii de mes anciens amis ! » 

Sigefroi, de son coté : « La fille de ta sorcière 
auprès de la noble Judith ! Qui s’y serait atten¬ 
du ! « Et il fit deux pas, comme pour s’élancer 
vers elle et la saisir. 

Rollon l’arrêta : « —Vous connaissez donc cette 
jeune fille ? lui ditdl. 

— Eh! dans notre armée, qui ne la connais- 
sait pas? Chefs et simples guerriers, tous mon¬ 
taient , chaque jour, vers l’antre d’une sorcière 
qui s’était établie près de l’nn de nos camps. 
Comme les autres, je fus curieux de voir la gen 
tille nymphe qu’elle avait avec elle, et dont on 
contait des merveilles : c’était Godiva. Vous le 
croirez sans peine, elle me plut; oui, elle m’eu- 
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sorcela. Sou image m’a suivi dans toutes mes 
oxpédilions sur les bords de la Ivoire: Et voilà 
que je la retrouve!... Ob ! pour celle fois.... » 
Godiva riiiterrompit : « Un instant, mou bra¬ 
ve ! Laissez-moi expliquer devant mes bîenfai- 
.sants protecteurs la cause et roriglne de notre 
liaison. Us verront que je ne suis pas indigne de 
la bienveillance dont ils m’honorent. La femme 
qui se disait ma mère venait de s’établir dans 
son souterrain, sur le Mont-de-iMars; elle ne pou* 
vait y rester au milieu des troupes, sans en ob¬ 
tenir la permission du guerrier qui paraissait être 
leur chef, de Sigefroi que voilà. Elle me char¬ 
gea d’employer, pour l’intéresser à notre sort, 
tous les moyens île séduction que je pourrais 
imaginer. J’obéis d’autant mieux ( je ne crains 
point de l’avimer, même en sa présence ) que, 
de tous les chefs de son armée , il était celui 
que je voyais avec le moins de l’épugnance. J’i¬ 
gnorais alors les affreux projets de la sorcière 
contre les plus expérimentés de vos guerriers. 
Eu cherchant à vous plaire, Sigefroi, j’exécu- 
lais des ordres que j’étais Iiabituée à respecter ; 
et, je le répète, je me laissais aller aussi à un 
certain sentiment , un pe»nciiant que je ne de¬ 
vrais peut-être pas avouer. Mais qu’il dise, je le 
lui permets, si jamais, dans le peu de jours 
(pi’a duré notre liaison, je lui ai accordé même 
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la plus imiocenle faveur. J’étais peut-être plus 
gaie, plus folâtre encore que je ne le suis avec 
les autres hommes ; mais rien de plus... 

— Ai-je rien (lit, s’écria Sigefroi, qui pût por¬ 
ter atteinte à votre honneur !.... 

— Oh! laissons'là, dit Eolloii, toutes ces 
vaines explications. Quand tu raimerais, quand 
elle fai nierait à son tour, qify aurait-il là de 
répréhensible ? Retourne, mon cher Sigefroi , 
retourne an camp.Dès demain, j’irai te rejoindre 
et partager entre tous nos guerriers le butin 
que tu viens de déployer à mes yeux; et après, 
nous concerterons ensemble les moyens de ré¬ 
duire ce Paris qui nous a trop long-temps rete¬ 
nus. Il faut qu’avant einq jours celte ville soit en 
notre poli voir. » 

Sigefroi, avant de repartir pour le camp, vint 
baiser avec transport la main deGodiva, qni riait 
de le voir si respectueux, si soumis. 

Dès le lendemain, il lui envoya, par un mes¬ 
sager, une superbe ceinture formée d’anneaux 
d’argent et d’or artistement entrelacés. Ce pré¬ 
cieux bijou avait a|)|)arlenu à la fille d’un roi, 
abbesse (riui riche monastère des bords de la 
Loire. 
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UN DERNÏKR COMBAT. 


Nemo nids super hov dictis utsurgere bel h 
Decertei ; si quidem nemo veruis a Uns 
Eæprdict ^ quontam propriis obtutibiis hùiisi. 

Sic etiam nobis rctulit. qui iuterfttîi ipse , 
dique natando traces gladlos evadere quivit. 

Aijuowis Dellizm Parisiac. , lîb. f, v. 5y3 et seq. 

« Que pcrsoooe u’o&e me contredire sur les combau 
c]Lte je riicoiitc ; car nul ne peut uiettre, à^tus les 
descriptions <jiie jVn fais, plus de vérité fjiie moi ; 
je les ai vus de mes propres yeux , et, de plus, t-e 
que j^en ai dit a été conlirmé par un des nôtres qui 
avait pris part à toutes les affaires, et qui ne par¬ 
vint à crliappcr aux glaives des Norm.auds qu’en 
traversant la Seine à la nage. » 

Abbon. — Siège de Paris. 


Le comte Eudes avait parfaitement réussi dans 
sa mission auprès de Charles*le-Gros : il en avait 
obtenu des troupes pour la défense de Paris. Un 
détachement tie ces troupes partit avec lui, et 
un autre détachement cpielques jours après, 
sous les ordres d<î Henri, duc de Saxe. 
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^ 1 ./ 

I/empereur Cliarles promit même tle venir en 
jiersonne assister aux exjiloits futurs de soit ar¬ 
mée. Et ^ en effet, il se mit en route, suivi des 
|)rincipaux personnages de sa cour; mais il n’a¬ 
vançait que bien lentement. Il avait découvert, 
ou cru découvrir, que sa femme Kicbarde avait 
une intrigue avec Liiidart, évêque de Vercel, 
et, pour réloigtier de son amant, il avait exigé 
qu’elle le suivît, ce qu’elle faisait à contre-cœur : 
aussi retardait-elle la marche de l’empereur par 
tous ces mille prétextes qu’une femme sait si 
bien imaginer en pareille occasion. Au reste, nous 
devons l’avouer, son lourd mari ne méritait 
nullement son amour. Si sa tête n’eût élé ceinte 
du bandeau royal, on eût pu le reléguer parmi 
les bêtes brutes de ses parcs. Comme elle était 
dégénérée la race de Cliarlemagne!... 

A son arrivée dans les environs de Paris, le 
comte Eudes voulut examiner par lui-même 
quels obstacles il aurait à surmonter pour ren¬ 
trer dans la ville : il ne se fit suivre que d’un 
petit nombre de guerriers, et gravit le Mont-de- 
Mars. De là il vit tout le camp des Normands, 
qui entourait Saint-Gerniaiu-le-Rond , et s’tken- 
tlait jusque près de la tour du grand pont. Il 
jugea qu’il serait imprudent de cbercher à s’ou¬ 
vrir un [lassage, pendant le jour, au travers de 
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troupes si nombreuses. Il attendit donc la nuit 
pour tâclier de jiénélrer jusqu’au pont. 


Cette unit-là, le.s Normands étaient loin de 


reilouter une attaque. Ils avaient passé tout le 
jour en iétes, en divertissements, après la tlis- 
tribiitioii que leur avaient faite Kolloii et Sige- 
f'roi de leur part dans le butin. Tous donnaient 


tianquillemeiit près de leurs femmes, lorsque 
Cudes vint surprendre le peu de gardes tpi’ils 
avaient placés en dehors du camp. Ils s’éveillent 


en sursaut, se lèventj saisi.ssent leurs armes, 
combattent à demi-nus. beaucoup succombent ; 
mais ils parviennent du moins à disperser une 
'grande partie des assaillants. 

Malgré ce succès des Normands, Eudes, à la 
lè(e d'une vingtaine de Francs de TAustrasie, 
était parvenu jusqu’à une trancliéc que les Pa¬ 
risiens avaient faîte à l’entrée de leur grand 
pont. Tous les efforts <les Normands se réunirent 
contre ce petit nombre d’bomrnes, qui tombèrent 
l’un après l’autre sous leurs coups : il n’en res¬ 
tait plus que trois autour d’Eudes. Il se crut 
perdu. Mais lieureusement il avait à la main une 
très-longue lance; à l’aide de cette arme, dont 
ii ap]>iiya la pointe au fond de la tranchée, tan¬ 
dis qu’il la tenait fermement par l’antre bout, 
il s’élança sur le boni opposé. Dès qu’il fut sur 
le pont, il n’eut pins rien à redouter. La nuit 
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était si noire nue les Norniaiuls ne pouvaient 
diriiïer leurs traits coiilie lui. Il fut reçu tlans 

D => 

la cité au bruit des acclamations de tout le 
peuple. 

Quand les guerriers, à la tête desquels il 
avait combattu, apprirent qu’il était parvenu 
sain et sauf à Paris, ils ne songèrent plus qu’à 
la retraite; ils se sauvèrent, épars en petits pe¬ 
lotons, et s’empressèrent d’aller rejoindre les 
troupes du duc de Saxe, qui n’étaieiit qu’à cinq 
à six milles de là. 


(iet événemerit apprit aux cliefs tles Normands 
qu’ils avaient eu tort de trop compter sur la 
super iorité de leurs forces et la pusîilauimilé 
de leurs ennemis. Comme ils n’ignoraient pas 
que les troupes du duc de Saxe u’étaieiit pas 
loin, ils ordouuèreuî celte fois à leurs guerriers 
de se tenir sur leurs gardes, et de se préparer à 
recevoir avec vigueur ce nouvel ennemi. Oit 
connaissait ce duc pour un des chefs les plus 
valeureux et les plus expérimentés de rarmée de 
Gharles-le-Gros. Il fallait donc surtout tenter , à 


tout prix, tl’ôter ce bras puissant aux .ennemis. 
Sigefroi, après quelques moments tle méditation, 
jura qu’il l’amènerait à Rollon, mort ou vif. 
Dès le lendemain, on vit les troupes du tht’c 


se déployer sur les liauleurs du Mont-de-Mars. 
Ix’S Parisiens, qui pouvaient les a})ercevuir aussi 
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bien que les Normands, se laissèrent aller aux 
plus vifs transports de joie. Ils allumèrent des 
torches sur leurs tours, des feux sur les places 
de la ville et tlevant le portail des églises. Comme 
le jour baissait, le duc ne jugea pas à propos 
d’attaquer aussitôt les Normands, que,d’ailleurs, 
il voyait rangés en bon ordre dans la plaine, et 
tout prêts à le faire repentir de son audacieuse 
entreprise. II laissa ses troupes se reposer, toute 
la nuit, de leur marche précipitée. 

Ce délai lui fut fatal. Sigefroi, pendant ta 
nuit, fit ouvrir une tranchée sur le chemin que 
le duc devait nécessairement prendre pour en 
' ' venir aux mains avec les Normands; il la fit en 
suite recouvrir de branchages et de terre mêlée 
de gravois et de gazon. Cette opération fut exé¬ 
cutée avec tant d’art qu’il était impossible, à la 
iiremière vue , de s’apercevoir que le chemin eut 
été coupé dans tonte sa largeur. Les Normands 
attendirent ensuite, à quelques pas de la tran¬ 
chée, que les ennemis se présentassent. 

A peine l’aurore éclairait la jilaine que le duc 
Henri de Saxe et deux autres chefs à ses cotés 


descendirent dans la plaine, suivis de tontes leurs 
troupes. Kn voyant les Normands rangés en ba¬ 
taille, ils donnent le signal du combat, et, in¬ 
trépides comme ils étaient, ils piquent les clie- 
vanx fougueux sur lesquels ils étaient mon lés, 
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j)our êlre les premiers à se mesurer avec les 
chefs (les Normands. Mais quelle fut la conster¬ 
nation de leurs guerriers, quand ils les virent 
disparaître soudain à leurs yeux! Ils étaient tom¬ 
bés avec leurs chevaux dans la fosse nouvelle¬ 
ment ouverte, et où cent Normands, qui étaient 
aussitôt accourus, les perçaient de leurs lances. 

A ce spectacle, l’armée de Tempereur, sans 
chefs et découragée, craignant de tomber dans 
quelque autre piégé, ne songea qu’à fuir. Elle se 
dispersa dans toutes les directions pour gagner 
les forêts environnantes; mais les Normands, ré¬ 
pandus en grand nombre dans la plaine, pour¬ 
suivaient partout les fuyards ; on en fit un hor¬ 
rible massacre. 

Les Parisiens, du haut de leurs tours, avaient 
vu cette triste catastrophe. Aux bruyantes joies 
de la veille succéda un morne silence; et bientôt 
après, se firent entendre, de tous côtés, les cris, 
les sanglots. Les églises se remplirent d’une foide 
consternée, qui demandait, qui exigeait que l’on 
exposât sur les places, et autour des murs de la 
cité, les innombrables reliqnes que contenait la 
cathédrale. On s’empressa d’accéder à ce vœu 
ou à cet ordre. 


1 > 


Quant au comte Eudes, il appela près de lui 
Gozlin, l’abbé Ebles, et les personnes les plus 
considérables de la cité, pour délibérer avec eux 
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sur ce fju’ii y avait à faire clans de si tristes cii - 
coristances. 

I/abbé El>les présenta le ]>lus triste tableau de* 
la situation de Paris. Depuis plusieurs jours le 
pain manquait, les habitants ne vivaient que de 
viandes salées, dont on navait plus de provi¬ 
sions que pour cpieîques jours. De plus, une 
inaladieconlagieuse, qui s’étaitdéclarée en meme 
tenij)s que la disette , enlevait, chaque jour, plu¬ 
sieurs centaines d’habitants. Les églises, rine l’on 
avait dépavées pour y faire des fosses, ne pou¬ 
vaient j)lus contenir tons les morts qu’on y ap¬ 
portait. II s’eu exhalait une odeur méphitique 
telle (pi’on ne pourrait bientôt plus en eqipro- 
clier. Son avis fut que l’on n’avait plus qu’à ca¬ 
pituler, en tâchant d’obtenir de Rollon les con¬ 
ditions les plus avantageuses. 

A cette proposition, Gozlin, rouge de colère, 
sc; leva, et qualifia son neveu de lâche, et même 
de traître. « Nous avons juré, s’écria-l-il, de cini- 
server cette cité, on de mourir sous ses mines. 
SeronS'îioiis parjures? Nos sou ffi ■ances sont ex¬ 
trêmes, notre situation pénible, je ne le nie pas; 
mais c’est un motif de plus de tenter un dernier 
effort. Nos ennemis sont fatigués d’un si long 
siège: ils demandent, à grands cris, à s’en re¬ 
tourner dans leur patrie. C’est ce que m’ont ap¬ 
pris des espions fidèles cjuej’ai datis leurs tieux 
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camps. PréscDloiis-nous donc devant eux avec 
audace, nous les vaincrons; et alors, au lien 
d^im[>loi er d’eux la paix, nous la leur impose¬ 
rons. » 

Le comte Eudes aurait incliné pour la propo¬ 
sition pacifique que Tabbé Ebles avait émise; 
mais Gozlin lui ayant dit ; « Je sais que, si nous 
sommes forcés de capituler, riiitention de lîolion 
est d’exiger qu’on lui rende l’otage que nous 
avons entre les mains , sans qn’il soit tenu <le 
remettre celui qu’il nous a enlevé. Consentez- 
vous à ce que votre soeur reste esclave cliez les 
Normands?» Eudes frémit à celte idée. <f Non, 
jamais, répondit-il; puisqu’il le faut, courons 
aux armes. » 


La décision du conseil fut que, dès le lende¬ 
main, on ferait une sortie contre les assiégeants, 
avec tout ce que la ville contenait d’bommes en 
état de porter les armes,et qn’oii leur ferait ju¬ 
rer <le ne rentrer dans la ville qu’après avoir 
purgé le territoire, à plus de deux lieues de di¬ 
stance, de tous les Normands qui l’avaient en- 


v^alii. 

Gozlin se chargea de proclamer lui-meme 
cette décision dans tonte la cité, d’en exciter 
les liabitants à combattre avec plus de vaillance 
encore qu’ils n’av^aienl fait jusqu’à ce jour, 
puisque c’était le seul moyen de remédier à 
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tous les maux qui les accablaient. C’est ce qu’il 
elfeclua avec zèle, avec talent. « Vous manquez 
« de pain , disait-il aux Parisiens affamés : c’est 
« dans les camps ennemis que vous en trouve* 

« rez en abondance. Entassés dans l’enceinte 
« de vos murs comme dans une étroite prison ^ 

<f la maladie vous décime; reconquérez vos cam- 
i< pagnes envahies, vous y respirerez un air pur 
«et salutaire. Qui de vous pourrait craindre* 
« trélre repoussé, île succomber? Vous verrez 
« combattre pour vous le saint dont vous pos- 
« scdez les os. Oui , je n’en doute point, l’évé- 
« que Germain viendra , sur un nuage, à votre 
« secours ; il lancera contre les païens, qui se 
« sont établis dans l’église où on l’honorait^une 
U grêle de traits, et peut-être la foudre. » De tels 
discours enflammaient bien quelques-uns de 
ceux qui les entendaient ; mais la plupart se 
plaignaient hautement de ce que saint Germain 
eiit attendu si long-temps pour manifester son 
pouvoir. 

Aussi Gozlin rentra-1-il dans le ]ialais 
qu’il habitait, soucieux et très-inquiet sur les 
suites de'la résolution qu’il avait fait prendre 
au comte Eudes. 11 se promena long-temps, 
seul, tlans sa chambre, livré aux plus amères 
rèllexioiis. Il se fil ensuite apporter sa cuirasse 
et sa massue ; mais avant de s’armer, ü voulut 
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nieltre par écrit quelques pensées qui pcsaiciil 
sur .son cœur. Un pressentiment, qu’il voulait en 
vain repousser, lui annonçait que sa fui était 
procliaine, que cette expédition serait la der¬ 
nière à laquelle il pourrait prendre part. 

Quand il eut fini d’écrire , il fit prier Adalbert 
de se rendre auprès de lui. 

Lejeune homme, en entrant, remarqua fai- 
tération de ses traits, et parut surtout surpris 
de voir près de lui des armes. 

« Cet appareil guerrier vous étonne, mon 
jeune ami, lui dit-il : c’est que demain finira.^ 
je ne sais comment , notre trop longue lutte 
avec vos compatriotes; demain le sort des arme.s 
décidera entre eux et nous. Je combattrai 
contre votre père ; et, je ne crains pas de vous 
l’avouer, ce n’est pas sans regret, sans répu¬ 
gnance. Vous m’avez apiiris à festinier. Vos 


excellentes qualités m’ont séduit, ont mérité mon 
attachement. Embrassez-moi, fils de Rollon. . 

Et il le serra dans ses bras, et Adalbert sentit 
une larme qui tombait sur son visage. 

Il ajouta : <f Si riionneiir, si la religion, dont 
je suis obligé de respecter et de faire observer 
les sévères lois, me l’eussent permis, j’aurais dit 
au comte Eudes : (f Traitez avec Roiioii , cl 
« donnez à son fils votre sœur ; il est digne 
V <]e s’allier à votre sang. » Mais... Écoulez : si 
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lions sommes vaincus , vos comnalriotes vous 
auront, (Venx-mêmes, procuré la liberté, vous 
n’anrcz plus besoin de protecteurs j si nous 
sommes vainqueurs , je ne vous en rentl rai pas 
moins à votre famille, sans exiger même qu’elle 
nous restitue le précieux otage que vous 
avez remis dans ses mains. Prenez cet écrit par 
lequel je vous donne la liberté , quelle que soit 
l’issue tlu combat. Et ne craignez pas que le 
comte Eudes tente même de s’opposer à ma vo¬ 
lonté suprême : j’ai signé cet écrit comme mi¬ 
nistre d’uii Dieu qu’il retkmte. Quand même je 
n’existerais plus, il exécuterait un ordre que je 
lui transmets au nom du ciel.» * 


Adalbert, étonné de tant de magnanimité, ne 
put exprimer sa reconnaissance qu’cn baisant les 
mains du prélat. Il voulait parler, mais sou cœiu- 
était oppressé ; ses yeux seuls disaient : « Vous 
avez conquis le respect et rarnour de votre eu- 


iiemi. » Et au fond tle son âme, il se repi:ocljait 
d’avoir méprisé , d’avoir abhorré le culte tles 
clirétiens, puisqu’il y avait un Gozliii parmi ses 


ministres. 


Gozlin reprit : « Adalbert, vous allez me trou¬ 
ver bien failde , et vous n’aurez peut-être plus 
nue liante opinion de la fermeté de mon carac¬ 
tère , si je vous dis que je ne puis songer, sans 
trouble et sans effroi, au combat qui s’apprête. 
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Une funeste iflée me poursuit sans relâche ; il 
me semble qu’une voix funèbre niurniiire à mon 
oreille: «Tu n’en verras point craiitres ; tu tom¬ 
beras dans la mêlée. » O mon jeune ami, ajouta- 
t-il avec attendrissement, si je ne dois plus 
vous revoir , vous avec qui j’aurais voulu 
passer le reste de mes jours, prenez quelque 
soin de ma mémoire. Vous proclamerez que je 
u’élais ni aussi impitoyable, ni aussi méchant que 
fon m’accuse de l’être; mais que de fatales cir¬ 
constances, une impérieuse nécessité m’ont quel¬ 
quefois loÈ'cé de paraître dur et cruel. Adieu , 
mon lirave, adiem, l’élu de mon cœni ! » 

Et, après .s’élre encore étroitement emlirassés, 
ils se-séparèrent. 


■ 

MarC'Louj) , par rentremise du petit juif, avait 
informé Rullon de la grande expédition qui se 
préparait à Paris; et ce chef, aussi |)rudcnt qu’ex- 
]>crimcnté, fit, pendant la nuit, toutes les dispo¬ 
sitions nécessaires pour combattre avec avantage 
l’ennemi. Quelques millier.s île INormaiids ti’aiis- 
porlèrent seci’ètement par terre des barques aii- 
ilelà de Paris , en face de deux petites îles qui 
se sont formées au milieu de la Seine *. lis 


* L'île Notra^Dame €t l'île attx Anches. Ces dt:us. îles, aujciuitriiui 
nnniîes ^ n\‘ii furnu'nï plus i[u\mc seule , sous le ijüjh tVt/e 
Louis. 
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avaient pour instructions de s’emparer, au mo¬ 
ment (lu combat, de ces deux îles qui n’étaient 
point ganiées, et de descendre ensuite vers la 
pointe orientale de Paris. Cétalt la partie la moins 
fortifiée de tous les murs d’enceinte. Le reste 
<les troupes normandes fut placé devant la tour 
du grand pont, et sur les deux bras de la riviè¬ 
re, dans de longs bateaux. Aiïïsi, la ville se trou¬ 
vait presque complètement entourée de forces 
imposantes. 

Quand le jour parut, les Parisiens virent ces 
préparatifs, et ne doutèrent plus que leurs pro¬ 
jets n’eussent été <lévoilés aux ennemis. Leur 
courage n’cri fut point ébranlé : ils persistèrent 
dans la résolution d’effectuer une sortie, de re¬ 
pousser pour toujours leurs ennemis, lis étaient 
si las de ce long siège! Et en effet, leur situa¬ 
tion dans l’intérieur était intolérable. 

Mais, avant de commencer le combat, il leur 
fallut, d’après l’ordre de leurs prêtres, assister 
au Miséréré qui fut chanté dans la cathédrale, 
et promener autour des murs les châsses de 
sainte Geneviève et de saint Germain, et les re¬ 
liquaires qui contenaient, l’un la chemise (le la 
Vierge, l’autre la jupe de sainte Marie l’EgVp- 
lienne,. Ces cérémonies et ces processions ne 
permirent pas de combattre avant l’heure de 
midi. 
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A cette heure, les trompettes donnèrent le 
signal du combat. La plus grande partie des Pa¬ 
risiens armés se précipitent alors vers le grant! 
pont, le franchissent, et se rangent en bataille 
dans la plaine, au-dessous de la grosse tour. C’est 
là que les Normands les attendaient. Mais ils ne 
pouvaient les joindre de près, ni combattre 
corps à corps, [>arce que du haut de la tour on 
leur eût lancé des pierres et de lourdes masses 
de plomb. Il ne leur restait d’autres armes à 
employer contre les Parisiens que des flèches. 

Sigefroi, qui commandait cette aile de Pai'- 
niée, voyant quel était leur désavantage, leur 
donna ordre, par un signal qu’ils comprirent, 
de reculer, de paraître fuir en désordre. 

Les Parisiens, dupes de ce stratagème, s’a¬ 
vancent dans la plaine, s’acharnent à la pour¬ 
suite des fuyards. Mais bientôt on leur oppose 
une barrière de nouvelles troupes, qui fondent 
sur eux, et en tuent un grand nombre. Ce fut 
le tour des Parisiens de songer à la retraite ; 
mais cette retraite , la tour du grand pont ne 
put la protéger. Normands et Français couraient 
ensemble pêle-mêle, ne formant qu’une seule 
troupe, vers le grand pont. Comment les défen¬ 
seurs de la tour auraient-iis pu distinguer ceux 
que leurs traits devaient seuls atteindre? Assié¬ 
geants et assiégés, tous traversèrent à la fois ce 
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poiu ; tons se trouvèn'iit en f^ice tie la princi- 
pale porto de la ville. 

Pendant la bataille près de la tour, Ilollon 
avait donné ordre aux guerriers qui remplissaient 
les bateaux de descendre sur la grève qui en¬ 
tourait la cité, malgré les traits qu’on pourrait 
leur lancer du haut des remparts ; et c’est ce 
(jii’on avait effectué sans grande perte. 

D’un autre coté, les guerriers qui s’étaient 
emparés des deux îles au-dessus de Paris alla- 

i> 

quaient la pointe orientale de l’îîe de la cité, qui 
n’était défendue que par un très-petit nombre 
lie Parisiens. Mais ils avaient à leur tète un che¬ 
valier du nom de Gerbold. La petitesse de sa 
taille fut d’abord ini sujet de raillerie pour les 
Normands; mais ils sentirent bientôt toute la 
vigueur de son bras. Chaque, coup qu’il portait 
renversait nn ennemi^. 


Gozliii s’était posté d’abord avec Ebles et le 
comte Eudes parmi les troupes qui se battaient 
contre les guerriers débarqués, à la tète desquels 
était Rollon. Mais, quand il apprit que les enne¬ 


mis menaçaient d’envahir sa cathédrale, située 
à la pointe occidentale de la cité , il s’empressa 
de voler, avec un renfort d’hommes coui'ageux, 


à la défense de cet édifice sacré. Il arriva à l’in 
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stant même où Gerboltl, après des prodiges de' 
valeur, venait de succomber sous le nombre, et 
lorsque ses compagnons découragés s’apprêtaient 
a fuir. Il ranima leur courage, leur montra les 
guerriers qu’il amenait avec lui. Une nouvelle 
lutte alors s’engagea, plus vive, plus acharnée 
que la première. 

Gozlin se trouvait partout où le péril devenait 
imminent. Un de ses défenseurs avait-il reçu 
quelque grave blessure , le voyait-il prêt à suc¬ 
comber? il accourait; et, laissant tomber sa mas- 
sue sur la tète de l’adversaire , il lui faisait mor¬ 
dre la poussière. Les Normands, étonnés de tant 
de bravoure, admiraient la force de son bras, 
éprouvaient pour lui une sorte de respect, et 
n’auraient pas voulu lui arracher la vie. Mais 
un guerrier dont il venait d’assommer le compa¬ 
gnon d’armes, l’ami, s’éhmça vers lui, transporté 
de rage, et, avant meme qu’il eût pu relever 
sa massue, lui déchargea sur la tête un coup 
de hache qui fendit le casque, et pénétra jus¬ 
qu’au crâne qu’il fracassa. Gozlin tomba; et l’on 
vit, spectacle hideux 1 la peau de son front se 
renverser sur elle-même et couvrir ses yeux. 
Son sang jaillissait de toutes parts sur ses habits 
pontificaux et sur sa cuirasse. 

Les Parisiens demandèrent une trêve , afin 
de pouvoir transporter plus loin leur évêque , 
if. 
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et lui faire doiiiier t!es secours. î^es Normands 
qui; eux-mêmes, avaient besoin de quelques in¬ 
stants <le repos , y consentirent : on eût dit 
<[u’i!s regrettaient aussi le brave qu’ils avaient 
l’rappé. 

Six guerriers portèrent sur leurs bras au palais 
du comte Eiules leur malheureux évéque. Dans 
les rues qu’ils traversèrent, il n’y avait qne des 
entants et des femmes : tous les autres habi- 
lauts étaient sur les remparts, et anx portes de 
la ville où le combat continuait avec fureur. 
Les femmes, envoyant leur évêque couvert de 
sang , couché sur les bras de six guerriers, je¬ 
tèrent les plus douloureux cris. En vain leur re¬ 
commandait - on le silence, alîn que la triste 
nouvelle n’arrivât pas si promptement aux guer¬ 
riers qui combattaient, et ne portât pas le dé¬ 
couragement dans leurs âmes. 

Adalbert était resté seul tlans le palais. Ce fut 
à lui que les guerriers confièrent la garde du 
prélat, après l’avoir couché dans son lit. Leur de¬ 
voir était do retourner à leur poste. 

La douleur du jeune homme fut extrême. Ce 
prélat, qui, la veille, lui avait témoigné un si 
tendre intérêt, il le voyait étendu, mourant, 
sans voix, sans connaissance! Son premier soin 
fut de laver sa blessure, de rejoindre les longues 
lèvres île la plaie, d’y mettre un appareil. Il ta- 
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cha ensuite de rappeler le prélat à la vie, par 
des cordiaux qu’il lui fit avaler. Ohl comme il 
regretlait de n’avoir à sa disposition aucune de 
ces liqueurs salutaires que sa mère Judith por¬ 
tait toujours avec elle, lorsqu’elle suivait Rol- 
lon dans les combats ! 

Cependant Gozlin revint de l’espèce de léthar¬ 
gie dans laquelle jusque-là il avait paru plongé. 
Il ne pouvait voir celui qui lui donnait des se¬ 
cours, car l’appareil qui enveloppait sa tète lui 
couvrait les yeux; mais il entendit les plaintes 
qui s’échappaient tlu cœur de son jeune ami, et 
reconnut sa voix. «Mon Adalbert, lui dit-il, 
qu’ils me sont doux les soins que vous me pro¬ 
diguez! Puisse le ciel vous en récompenser! Mais 
ils-seront inutiles, et ne serviront sans doute qu’à 
prolonger de quelques jours ma triste existence. » 

Il lui demanda ensuite des nouvelles du com¬ 
bat. « Les Normands qui entouraient la ville 
ont - ils forcé quelque porte ? Le comte Eudes 
vit-il encore? Ob! qu’il a de reproches à me 
faire! » Adalbert lui répondit que, resté seul 
dans le palais où on l’avait consigné, il n’avait pu 
rien apprendre de ce qui se passait en dehors; 
mais ([u’il avait vu, par les fenêtres, transporter 
dans les mes un grand nombre de guerriers 
ou mourants ou morts, et qu’il craignait que les 
Parisiens n’eussent bien des braves à regretter. 
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« Hélas! dit Gozlin, j^'ii prévu, dès le com¬ 
mencement du combat, quelle en serait l’issue. 
Du moment que j’ai vu les Normands envelop¬ 
per de toutes parts nos murailles, j’ai senti qu’il 
n’y avait plus tlesalut pour nous; que les efforts 
que nous ferions pour nous défendre ne servi¬ 
raient qu’à augmenter le nombre des victimes...» 

H médita ensuite pendant quelques minutes, 
et il ajouta : « —Adalbert, mon ami, vous que je 
serais quelquefois tenté d’appeler mon fils, s’ilest 
vrai que vous m’aimez, et je n’en doute point, 
vous pouvez rendre moins amers mes derniers 
moments. Votre père vous chérit ; demandez- 
lui, par une lettre pressante, demandez grâce’ 
pour notre ville. Qu’il ne la livre point ait pillage, 
qu’il n’en massacre point les habitants. Dites-lui 
que le comte Eudes était décidé à capitider ; que 
c’est moi qui l’en ai détourné, que c’est donc sur 
moi seul que doit tomber sa colère. 

—Mon vénérable ami, lui répondit Adalbert, 
vous serez à l’instant obéi. Je vais supplier mon 
père d’épargner une ville qui a pour prélat un 
homme tel que Gozliu. » 

Il prit aussitôt une plume, et traça à la hâte 
sur des taJjlettes tout ce que son cœur lui inspi¬ 
rait en faveur de l’évèque Gozlin et des Pari¬ 
siens. Ses phrases étaient vives , énergiques 
comme scs sentiments, Gozlin en écouta la lec- 
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ture avec attendrissement, et chercha les mains 
de son ami pour les presser affectueusement dans 
les siennes. 

L’embarras était de faire porter ces tablettes 
à Rollon, Quelques vieux domestiques du comte 
Eudes, la plupart infirmes, étaient seuls restés 
dans le palais. Leurs débiles mains n’avaient pu 
saisir ni l’arc, ni la lance. Adalbert en vit un 
parmi eux qui lui parut un peu plus dispos que 
les autres : il s’appelait Grosbert, et c’était celui 
qui, à la procession des reliques, dans les pre¬ 
miers jours du siège de Paris, avait perdu un 
œil *. «Mon ami, lui dit-i!, prenez un drapeau 
blanc à la main , et portez, de la part de l’é- 
véque Gozl in, ces tablettes à Rollon, en quelque 
lieu qu’il soit. S’il est encore hors des murs de 
Paris, vous ne pourriez sans doute pénétrer 
jusqu’à lui. Mais ce sera, j’en suis sûr, par la 
principale porte , celle qui fait face au grand 
pont, qu’il tentera d’entrer de force dans la ville. 
Tenez-vous donc là, dans l’attente de l’événe¬ 
ment. Dès que la porte sera forcée, précipitez- 
vous vers lui, votre drapeau à la main, et sup¬ 
plie z-Ie de lire, au nom de son fils Adalbert, ce 
qui est écrit dans les tablettes. Comptez stir une 


' Voyez le cbapUre XIII, i""' volume, 
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magnifique récompense si vous réussissez dans 
celte mission, m 

Grosbert n’hésita pas un instant. U prend les 
tablettes, saisît le drapeau, et so dirige en cou¬ 
rant vers le lieu où, par le bruit et les cris des 
combattants, il juge que le combat est le plus 
animé. C’était sur la grande place meme de Pa¬ 
ris que l’on combattait quand il arriva. Les en¬ 
nemis avaient déjà enfoncé la porte du grand 
pont, et avaient pénétré, en furieux, jusqu’au 
centre de la cité. Ils y égorgeaient tout ce qu’ils 
reiicoiitraieut sur leur passage, meme les fem¬ 
mes et les enfants, llollou voulait en vain cal¬ 
mer leur soif de sang; un petit nombre écoulait 
sa voix. Il aperçut le drapeau blanc que portait 
Grosbert, et ordonna que l’on ouvrît passage à 
l’envoyé deGozlin. Cette fois on lui obéit, mais 
non sans murmure. 

Rollon, après avoir lu ce qui était écrit dans 
les tablettes, cria, de toute la force de sa voix, 
que les Parisiens se soumettaient; que, bien que 
leur détermination eût été tardive , il y aurait 
de la lâcheté à massacrer des ennemis qui s’a¬ 
vouaient vaincus.... 

Il en était là, lorsqu’il vit arriver, d’un autre 
côté de la place, Sigefroi à la tète d’un corps 
nombreux de Normands : ils étaient entrés par 
une autre porte qu’ils avaient aussi forcée. Mol- 
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Ion fut surpris tle trouver à tous ces guerriers, 
à Sigefroi lui-méme,*un air calme, pacifique. 
Qui aurait pu croire qu’ils traversaient une ville 
qu’ils venaient dë prendre d’assaut? Sigefroi lui 
expliqua ce mystère. Le comte Eudes lui avait 
envoyé une somme énorme d’argent, à condition 
que la ville ne serait point pillée, et qu’elle se¬ 
rait même évacuée ce jour même par les trou¬ 
pes normandes, sauf à la leur rendre d’après un 
traité en bonne forme, qui, du moins, aurait 
l’avantage de faire respecter les propriétés par ¬ 
ticulières des citoyens. Il avait cm devoir accé¬ 
der à ces proposillons, et il venait dem.'indei* 
que Rollüii ne les rejetât pas. 

Cei’tes, Rollon, d’après la missive de son fils, 
était très-disposé à les admettre. Mais il avait 
peine à s’expliquer cüniment Sigefroi, qu’il avait 
toujours reconnu comme un guerrier impitoya¬ 
ble dans les combats, avait pu si promptement, 
et au milieu de l’ivresse d’une si éclatante vic¬ 
toire , écouler des propositions de paix. C’est 
qu’il ignorait que, par un traité secret, le comte 
Eudes s’était engagé à compter particulièrement 
à Sigefroi une somme aussi forte que celle que 
l’on avait payée pour l’évacuation de la ville. Ce 
général avait un grand défaut, c’était d’être très- 
avide d’or et do présents *. 


* Vuyrz la noH XLVÏIJ, 
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Les (leux guerriers, d’accord entre eux, don¬ 
nèrent ordre à leurs troupes de rétrograder vers 
le grand pont, et de rentrer ensuite dans leurs 
camps. Ce mouvement ne s’exécuta point sans 
murmures de la part des Normands, qui avaient 
compté sur le pillage de Paris. Pour calmer leur 
irritation, Rollon, en passant près de la grosse 
tour, qui était la plus forte défense de la cité, 
y fit mettre le feu. En peu d’heures, cet immense 
édifice fut entièrement consumé, du moins jus¬ 
qu’aux assises en pierre : là s’arrêta l’incendie. 

Quand les habitants de la partie de la ville où 
les Normands n’avaient point pénétré les virent 
se retirer avec précipitation et regagner leurs 
camps, ils ne manquèrent point d’attribuer cette 
espèce de fuite à une terreur panique que leur 
avait inspirée le grand saint Germain , dont la 
châsse était restée intacte au milieu d’eux. Ce 
fut un miracle de plus dont on lui fit honneur. 
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Çtii aùscofidk scelera sua^ non dingetnr : qtd aulem 
confcssus fuerit et reliquerit ea^ mhericordinm 
conse^inetur. 

Proverb. XXVIII, f3* - 

« Caciicr ses fanteSj cVst ne vouloir point marclier 
dans la bonne voie ; celui qui les confesse avec Tîn- 
teutiou de s’eu nbstenir * obtieudra miséricorde. 

Salomon, dans le livre des Proverbes, 


UwK foule de prêtres et de moines, qui exer¬ 
çaient dans Paris l’art de guérir, vinrent visiter 
leur évêque, et lui conseillèrent plusieurs cen¬ 
taines de remèdes, que Gozlin se garda même 
d’essayer. « C’est au jeune homme que voilà, 
leur disait-il en montrant Adalbert, que je dois 
de pouvoir encore vous entendre et vous par¬ 
ler. Qu’il soit mon seul médecin, ou plutôt qu’il 
soit le consolateur de mes derniers moments ; 
car , je le sens, la Providence a prononcé son 
fatal arrêt : bientôt il me faudra mourir.... » 




















3j4 chapitre XXXVÜ. 

Le comte Eudes vint aussi lémoigner ses alar¬ 
mes et ses regrets à son ministre. 

En voyant Adalbert au chevel du lit, il éprouva 
un peu de trouble, une sensation pénible. Rien 
qu’il rendît justice aux brillantes qualités du 
jeune Normand, ü ne pouvait oublier que c’é¬ 
tait le ravisseur d’Adelinde. Mais, quand Goziin 
lui eut dit combien Adalbert avait Tâme corapa- 
ti.ssante et généreuse, et quand il Tcnt prié de 
lui accorder aussi de restime et de l’affection, 
Eudes prit une main d’Adalbert, et la pressa for¬ 
tement sur son sein. 

Adalbert ne voulut point , de toute la unît, 
quitter l’évéque Goziin, dont l’état semblait avoir 
empiré. Ce n’était point la blessure qu’il avait 
reçue qui paraissait occuper, agiter l’évéque, lut 
causer les plus vives douleurs : c’étaient des 
souvenirs.... Plongé dans une espèce de délire, 
il se frappait la poitrine, prononçait des noms 
de femmes, inconnus à Adalbert. Un nom qu’il 
répétait surtout, et presque toujours en sanglo¬ 
tant , était celui de Radegonde. 

Vers le matin , il parut plus calme , et pria 
Adalbert de s’apprbeher de son lit. 

« Mon ami, lu? dit-il, j’ai repassé pendant la 
nuit, dans ma mémoire, toute i’histoire de ma 
vie, et je me suis raj3pelé quelques fautes qui 
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pèsent bien cruellement sur ma conscience : je 
me sentirais, je croîs, soulagé en les confessant 
avec franchise à quelque homme qui put, sinon 
m’absoudre , du moins chercher les moyens, 
.quand je n’existerai plus, de réparer tous des 
malheurs qu’ont occasionés les funestes erreurs 
lie mon ardente jeunesse. 

« Il existe sur le ]\Tont-VaIérien un ermite qui 
fut long-temps témoin de mes actions les plus 
condamnables, et qui se punit aujourd’hui, par 
d’austères pénitences, d’y avoir quelquefois par¬ 
ticipé. C’est dans son sein que je voudrais ver¬ 
ser les secrets de mon âme ; c’est à lui que je 
voudrais confier mon repentir et mes remords; 
lui, enfin , que je voudrais rendre dépositaire 
de mes dernières volontés. Je désire qu’il vienne 
promptement aupi’ès de moi. 

« Envoyez-lui donc une litière dans laquelle 
il puisse faire le voyage; car je sais que, plus 
que V âge , les austérités auxquelles il se con¬ 
damne ont singulièrement affaibli son corps. On 
le trouvera dans une cellule isolée, assez près du 
grand ermitage où habite votre famille. Votre 
mère, m’a-t-on assuié, lui a laissé une cellule et 
un petit enclos sur le mont : «lie le protège, et 
même le visite souvent. Demamlez à votre mère 
qu’elle le fasse accompagner, dans son voyage à 
Paris, par quelques guerriers normands, qui le 
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garantiront des insultes qu’il pourrait avoir à 
redouter de vos troupes qui sont répandues au¬ 
tour de Paris. 

« Mon bon Adalbert, consentez-vous à me 
rendre encore ce service? 

— Si j’y consens! s’écria Adalbert. Oh ! que 
n’avez-vous quelque ordre plus important à me 
donner ! » 

Et aussitôt il prit une plume, et traça pour sa 
mère la lettre la plus pressante. Il lui racontait 
par quel triste événement il allait être privé bien¬ 
tôt de rhomme qu’après elle et son père il res¬ 
pectait , il aimait le plus au monde. Il la priait 
d’aller elle-même présider au prompt départ de 
rcrmile, si impatiemment attendu par son ami. 

On pense bien qu’Adelinde n’élait pas oubliée 
dans cette lettre vive et passionnée ; il espérait, 
disait-il, que bientôt il pourrait presser sa main, 
comme le comte Eudes, son frère, avait pressé 
la sienne. 

Depuis le dernier combat, Adalbert parcou¬ 
rait librement le palais. Les domestiques lui obéis¬ 
saient sans réflexions, sans murmures, comme 
à l’ami plutôt qu’au prisonnier du comte Eudes. 

Il lui fut très-facile de se procurer une litière 
commode, et de rex|)édier au Mont-Valéricn. 

En remettant sa lettre pour Jndllh aux coii- 
ducteursde la voilure, il crutdevoiry joindre un 
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sauf-coiidiiit, qu’il signa comme l’un des chefs de 
Tarméedes Normands. Cette précaution était né¬ 
cessaire; car ces conducteurs,étant Parisiens, au¬ 
raient pu être arrêtés dans la route parles trou¬ 
pes du camp de Saint-Germain-le-Rond. 


Judith ne vit pas, sans quelque surprise, s’a¬ 
vancer vers rerinitage une litière conduite par 
des Parisiens. Rollon l’avait bien informée, par 
un message, du résultat avantageux du dernier 
combat; mais elle ne pouvait penser que les né¬ 
gociations sur la paix à conclure fussent assez 
avaiicées pour que des Francs , ties Nenstriens 
pussent ainsi voyager librement au milieu des 
troupes ennemies. Une curiosité bieti naturelle 
la porta à se rendre elle-même au-devant de la 
voiture qui approchait. 

Ce fut alors qu’on lui remit la lettre tle son 
fds. Elle fut affectée, plus qti’on n’aurait pu Fi- 
inaginer, du tableau qu’il y faisait de la situation 
presque désespérée où se trouvait l’évêque Goz- 
lin. Son cœur se serra , et elle versa même une 
larme. Mais, bientôt reprenant sa fermeté d’âme, 
elle ne songea plus qu’à exécuter, de iioint en 
point, tout ce que sou fils attendait d’elle. 

Dans le nombre des guerriers normands qui 
entotiraient l’ermitage, elle en choisit dix, à qui 
elle donna ordre de conduire la litière jusqu’à la 
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porte de Tenclos que cultivait Termite, d’atten¬ 
dre là qu’il vînt s’y placer, et de l’accompagner 
ensuite, sans lui adresser une parole, ni montrer 
la moindre curiosité, jusqu’au palais qu’hahitait 
Cüzlin. 

Elle-même les accompagna jusqu’à la porte 
qu’elle avait indiquée; mais elle entra seule dans 
l’enclos de l’ermite, pour le prévenir de la de¬ 
mande que lui adressait Gozlin, et des fonctions 
qu’il aurait à remplir auprès de lui. Son inten¬ 
tion surtout était de lui recommander de bien 
retenir tout ce que le prélat pourrait lui confier 
de plus secret, et de le prier de lui en faire un 
rapport fidèle, si toutefois il le pouvait, sans 
manquer à ses devoirs et aux lois de l’honneur 
et de la probité. 

La cellule de Termite était composée de deux 
petites cliaml)res : dans la première étaient ses 
instruments de pénitence et les objets qui, 
comme nous Tavons dit, lui rappelaient ses fau¬ 
tes, ou, si on veut, d’anciens crimes’'; dans Tau- 
tre, était Thumble grabat où, chaque nuit, il 
goûtait à regret quelques heures de repos. 

Judith ne trouva point Termite dans la pre¬ 
mière chambre ; mais elle le vit dans la seconde, 
couclié sur un lit de cendre , pâle , les yeux 
fermés, la bouche entrouverte , tenant un cru- 


* Yoyo.T le cbrtpitre XI, 
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cifix dans ses mains. Elle Tappelle; il ne répond 
rien. Elle s^approclie, le touche; elle le sent i'roitl, 
glacé.. . Il était mort. 

Que fera-t-elle? Annoncera-t-ellc aux envoyés 
<le sou fils que leur voyage a été inutile; qu’ils 
doivent retourner sur leurs pas?... Mais Goziin a 
peut-être à faire des révélations qui intéressent 
les Normands , qui l’intéressent, elle en particu¬ 
lier?... Faudra-t-il qu’il meure en emportant des 
secrets qu’elle désirerait tant de connaître, cer¬ 
tain mystère surtout qu’elle vomirait éclaircir?.. 

Eu ce moment, elle aperçut appendue à une 
poutre delà première pièce, la longue robe que 
Goziin avait donnée à l’ermite , et dont jamais 
il n’avait voulu se vêtir^ Et un projet, qui ne 
pouvait se présenter qu’à l’esprit tl’uiie femme 
de ce caractère, le projet le plus extraordinaire 
lui paraît d’une exécution simple et facile. «Pour¬ 
quoi n’entendrais-je pas sa confession? Et, s’il 
ne se repent pas, pourquoi ne lui re|)rocherais- 
je pas tous ses méfaits, ses crimes, que je con¬ 
nais si bien?... « 

Aussitôt elle arrache de sa tête les ornements 
d’or qui couvraient ses cheveux; elle chausse les 
vieilles sandales de Termite; elle couvre ses vê- 


* Voyrï II? cha|tiU’e XL 
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tements de soie de l’ample robe de bure dont 
le hasard lui ^■)ermet de disposer; elle la serre 
autour de ses reins par une grossière ceinture de 
cuir; rabat ensuite , avec plus de soin encore, 
un large capuclioii sur sa figure, de telle sorte 
t|u’ii était impossible d’apercevoir un seul de 
ses traits. 

C’est sous ce déguisement qu’elle descend ra- 
piilemei.t la colline,et parvient à la voiture qui 
était destinée pour rermite. Les Normands 
qui formaient l’escorte s’empressent d’ouvrir la 
portière, et le prétendu ermite se précipite dans 
la voiture, qui prend aussitôt la route de Paris. 

Grâces à son escorte de Normands, la litière 
ne fut nullement arretée en chemin, pas même 
près du camp de la rive septentrionale. En voyant 
la robe de rermite qui occupait la voiture , le 
peu de Parisiens qui gardaient le grand pont 
manifestèrent par des signes de croix le respect 
qu’ils porlaient aux gens d’église. Et quand 
Juditb fut parvenue au palais du comte Eudes, 
tous les domestiques et gardes du palais, qui 
savaient que Gozlin atteiulait un confesseur, 
s’empressèrent de la conduire en silence à sa 
cliambre. On lisait dans leurs yeux la profonde 
douleur qu’ils ressentaient de la perte dont ils 
étaient menacés.. 

A l’aspect de l’ermite, tous ceux qui remplis* 
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Soient la chnmbre <le Goziin, le comte Eudes, 
l’abbé Ebles, et quelques chefs des troupes pa¬ 
risiennes se hâtèrent de la quitter (ils devaient, 
ils voulaient le laisser seul avec son confesseur); 
Adalbert fut le dernier qui sortit, et sa mère 
put i’entrev^oir , le distinguer dans la foule. 


Ce fut un moment triste, mais solennel, celui 
oiiGozliii, resté seul avec le prétendu ermite,' 
l’invita, d’une voix faible et languissante, à s’ap¬ 
procher de son lit. Judith, au spectacle du dé- 
plorableétat danslequelelle retrouvait cet homme 
qu’elle avait connu autrefois florissant dejeunesse 
et de beauté, sentit son cœur se briser. Elle au¬ 
rait voulu en vain voirtie nouveau ces traits no- 

r 

hles, ce regard vif et spirituel, {[ui étaient restés 
empreints dans sa mémoire ; mais de larges bandes 
<le linge, imprégnées d’huiles aromatirpies, cou¬ 
vraient plus de la moitié de sou visage, ne lais- 
saientà découvert q ue cette bouche d’où sortaient 
autrefois des paroles si éloquentes, si persuasives, 
des accents si affectueux, si tendres. Oh ! ce fut 
pour elle un besoin de s’asseoir, et ce ne fut 
qu’en faisant lui effort sur elle-même qu’elle se 
<llsposa à l’écouter en silence, sans l’iiiterruin- 
pre par de douloureux soupirs. 

Güzün parla ainsi : 

« 

« O vous qui connaissez, moins en grande 
//. 2 1 
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i( partie, mes coupables erreurs, je vous ai ap- 
(f pelé près de moi, dans mes derniers moments, 
« j)onr que vous rendiez témoignage, après ma 
« mort, de mes regrets et de mon repentir, et 
« aussi pour que vous répariez, s’il est possible, 
« tout le mal que j’ai pu faire. 

« Les moments sont précieux pour moi. Je ne 
« sais si j’aurai la force de vous donner tous les 
« renseignements qui vous seraient nécessaires 
« pour remplir la mission à laquelle je vous des- 
« tine, et que vous accepterez si vous avez con¬ 
tt servé pour moi les sentiments d’affection qui 
« vous animaient en d’autres temps, Prétez-moi 
« donc une oreille attentive, et tâchez de retenir, 
« de point en point, tout ce que je vais confier 
« à votre discrétion et à votre zèle. 

«J’ai long-temps abusé, vous le savez, diq 
« pouvoir que me donnaient, .sur des âmes cré- 
« dulcset tendres, ma qualité dé prêtre et quel- 
« ques avantages que je devais à la nature. 

« Parmi les nombreuses victimes de mes fou- 
rt gueuses passions, il en est deux surtout dont 
« je dois déplorer le sort. L’une (elle n’était pas 
« de notre pays] crut, trop légèrement peut-être, 

« à mes serments d’amour. Elle a expié, par une 
tt mort cruelle , une faute dont j’étais plus cou 
U pable qu’elle. Mais une fille , fruit de notre in- 
« Irimie amoureuse , vit encore : elle est en ce 





















LA CONFFSSIO?i. 


3^3 


« moment près de réponse de Kollon j qui la 
« chérA, et qui, si l’on ne m’a point trompé sur 
« les vertus et le noble caractère de celte femme, 
« ne rabandoniiera jamais. Je meurs donc traii- 
« quille sur le sort de l’aimable Godiva ( c’est 
U son nom). D’ailleurs,dans mon testament,dont 
« je vous parlerai bientôt, je ne l’ai point ou- 
« bliée. Hélas! que ne piiis-je rappeler à la vie 
« sa inallieureuse mère ! elle apprendrait que, si 
« Gozlin eut des torts envers elle, il voulut du 
« moins les réparer. 

« L’autre femme , que j’ai bien plus cruelle- 
« ment trompée, abandonnée, est cette Rade* 
« gonde, près de laquelle je vous envoyai, ])au- 
« vrc ermite, il y a déjà bien des années*. Hélas! 
<( c’est de cette époque que datent tous vos nial- 
« heurs! je ne dois pas vous la rappeler. . . 

if Mais ce fils que vous alliez clierclier, et que 
«vous ne m’avez point amené, il est peut-être 
« errant, misérable, ainsique sa mère, cette femme 
« si magnanime, si aimante, mais sîfière. J’ai fait 
« de vaines recherches pour découvrir Radegonde 
« et le fils qu’elle m’avait donné. Oh! je vous en 
a conjure, parcourez toute la Neustrie, TAustra- 
« sie même; et si, plus heureux que moi , vous 
« pouvez les trouver, dites à Radegonde que , si 

* Voyez le chapitre XL 

2 1 * 
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« rainbition, tloiil j’étais dévoré, me reiHÜt eii- 
'(. vers elle injuste jusqu’à riiihumaniléy je ne 
« cessai pourtant jamais de l’aimer de toutes les 
« lorces de mon aine , qu’elle domina toutes mes 
« pensées. J’ai tenté tie l’oublier auprès de quel- 
« ques autres lennnes. Efforts inutiles! dans leurs 
« bras, son image me suivait Cüuuiie un remords, 
« Dites-lui qu’elle et son fils seront les seuls lié- 
« ritiers tie mon immense fortune. Voici l’acte 
« autlientiqne qui la leur assure; je vous en rends 
tt dépositaire. Je laisse à leur générosité le soin 
M de donner à Ciodlva une petite part dans mes 
»< trésors.... » 

■* 

Et il tira alors, de dessous roreiller qui sou¬ 
tenait sa tête, le parchemin où, pendant la nuit 
(pli avait précédé le tleiaiier combat, il avait 
tracé ses volontés suprêmes. 

Judith, vers la fin de ce long discours de Goz- 
lin , avait cherclié à étouffer ses sanglots eu se 
cachant le visage dans les couvertures ilu lit: 
mais, lorsqu’elle entendit le prélat avouer, avec 
tant de vérité et de franchise, que Radegondo 
était la femme qu’il avait préférée à toutes les 
autres, qu’il l’aimait comme aux premiers temps 
de leurs amours, son émotion devint si forte 
que des soupirs, (jui ressemblaient à des gémis¬ 
sements, pai vinreiit à roreille de Gozliii. Il de¬ 
manda à l’ermite s’ils n’étaient pas seuls dans la 
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clinmbre, et troù ponvaieiit provenir ces sons 
inarlictilés, qui lui paraissaient trop faibles, trop 
tloux pmir sortir d’une poitrine rriiomme. 

Judith, alors se relevant, lui dit: «—(') Goz- 
lin ! Gozlin ! est-il vrai que l^adegonde te soit 
toujours clière ?... 

— Dieu! quelle voix j’entends! s’écrie Goz'- 
liiL Est-ce nne illusion de mes sens? Elle parlait, 
elle gémissait ainsi. Sort-elle du toml)eau pour 

me reprocher mon injustice, ma barbarie?. 

Ah! du moins, je verrai son ombre.... 

Et il arracha vioieminent les langes qui en¬ 
veloppaient son front et ses yeux, et il tenta de 
se soulever un peu; mais il retomba sur son ht. 

Radegonde avait ouvert la robe d’ermite qui 
couvrait ses habits de femme, et jeté bas le ca¬ 
puchon qui cachait sa tête; elle se tenait debout 
sous les yeux (le Gozlin. 

«^Regarde : c’est bien ta Radegonde que tu 

vois. mais elle est à un autre, elle est à iiii 

héros.... C’est aujourd’hui Judith y la femme de 
Rollon!... w 

Adalbert, qui'était resté dans la chainbre voi¬ 
sine, n’avail: pas entendu , sans surprise, du liruit 
dans celle de Gozlin. Quelques mots inarticulés 
qui étaient parvenus à son oreille lui avaient fait 
craindre que son ami ii’eht éprouvé quelque 
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crise fâcheuse, et il s’était flécklc à iiilorrom- 


])re la coniessiou. Il ouvrit la porte à rinstaiit 
même où Judith, s’élant débarrassée des habits 
(|ui avaient servi à son dé§;iiisement, disait à 
(iozlin : « Bien qu’elle soit l’épouse d’un autre, 
Radegonde a rendu à GozÜn son estime, si elle 


ne |)eut lui rendre son amotir.,.. » Elle aperçut 
alors Adalbert, et ajouta ; « Notre fils que voilà 
sera le garant de notre réconciliation.... Viens, 
mon lils, dit-elle en s’avançant vers Adalbert et 

^ 3 

le prenant par la.main, viens embrasser avec 
moi ton véritable père....» 

Ailalbert, dans la plus grande siiriirise, prit 
une des mains tle Gozlin, qu’il baisa avec res¬ 
pect, tandis que Judith, ou plutôt Radegonde, 
rejilaçait sur son front le fatal appareil qui cou¬ 
vrait sa blessure, 

H Ah ! s’écria Goziiii , devais-je m’allendre à 
jouir encore d’un moment de félicité pure avant 
ma dernière Jieure ! Radegonde, je puis donc 
te presser encore une fois contre mon sein ; et 
ilans Je jeune homme dont j’avais remarqué, sans 
le connaître, les vertus, le courage, le sublime 
caractère, je trouve un (ils !... Ü mes amis, ap¬ 
pelez le comte Eudes; qu’il vienne: je veux 
qu’il fasse avec les Normands, avec l’éponx de 
Badegonde, une jiaix durable; qu’il la cimente 
par l’uiiiun de sa sœur avec mon fils. » 
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A ces derniers mots, Adalbert s’empressa d’aU 
îer lui-méme trouver le comte Eudes, et de l’em¬ 
mener avec lui dans la clianjbre de Gozliii. Et 
pour qu’il ne témoignât pas trop de surprise en 
voyant Juditb auprès de lui, il lui expliqua d’a¬ 
vance comment sa mère s’était introduite dans 
le palais sous l’habit d’un ermite. 

Dès que Gozlin eut appris que le comte Eudes 
était présent ; « Noble comte, lui dit-il^ c’est le 
ministre qui s’était sans cesse opposé à la paix 
que vous vouliez conclure avec les Normands, 
c’est Gozlin qui vous conjure aujourd’hui de 
terminer avec eux de trop longues querelles. 
Donnez à mon fils votre sœur bien-aimée , et 
assignez-lui pour dot la partie <le la Neustrie que 
les Normands ont déjà conquise, une plus grande 
part encore. Appelez, dès demain, Rollon dans 
votre palais. Il se laissera convaincre, j’en suis 
sûr, par son épouse et son fils adoptif que vous 
avez devant les yeux, et il signera avec joie le 
traité que vous lui présenterez. » 

Ce conseil était trop conforme aux intentions 
du comte Eudes pour qu’il élevât la moindre 
difficulté ; et il se disposa à rentrer à l’instant 
même dans son appartement, pour s’occuper de 
la rédaction du projet de traité. 

Quant à Judith, il Tinvita à accepter, pour la 
nuit, un appartement dans le palais. « Vous y 
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serez servie, hti dit-il, par ies femmes trAtlelin- 
tîe, qui n’ont cessé d’y demeurer pendant son 
absence. Demain, votre illustre époux viendra 
vous trouver, et conclure en meme temps une 
paix, que je ferai si avantageuse pour sa ixatîon 
qu’il ne la refusera pas. » 


Gozlin, après les violentes secousses qu’il avait 
éprouvées, avait besoin de repos. Judith lui fit 

de tenfires adieux, et suivit le comte Eudes dans. 

» 

l’appartement qu’il avait désigné. 

Ma is Adalbert ne voulut point sortir de la 
chambre de Gozlin. Il s’étendit sur des coussins 
qu’il avait fait placer aux pieds de son lit. 
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PAIX KT AfARIAGES, 


• - - , Mûrortia stg^na rulfcscant 

F/ori6ns f €l sttiliis aftimenlttr /rondiùtu hasUt f 

*1 *♦»¥**■*l*¥»^♦***^**» 

Prùctd ig^ffcus hotTor 

Tltoracum ^ gtadiosque tcgat uagirm mi/iaces / 

Tl//ta pro Viiuis ^ et pro clangore (ubavum 

Mo {le Irrœ festumque canmtt^ epu/enttoGd tpsets 

Exculnas r mci/UsspirentciGteresm annh^ 

* * m ^ w ^ 9 m 9 9 9 9 ■■ an v un ##* ^ 

Tu fcsiùs f Hymcfiœe f Jaces j Craila t ^pres 
E/lge ; ht gemifms ^ Concord la * ncc(^ coronas / 
Ci-aud£anU 5 . De nuptiis Hôtioril et Mari», 

Que les drapeaux de Alars se décoreut de fleurs ^ 
et les lauccs de verts feuillages!.*.. Loin trieî 
riiorrible celât des euîrasscs d’acier, et que le glaive 
meuarant rentre dans le fourreau! Des flûtes au lieu 

.a 

de clairons, des lyres au Iteu de trompettes! et 
qu’elles uc fassent eutcudre que des accents d’a¬ 
mour, de volupté* Changeons niêmo les corps* 
de - garde eu salles de festins , et que des eoopes 
pleines de vin hritlent au milieu des armes..,. * 
Allume , 6 liyméuée , tes joyeux flambeaux ; vous , 
Grâces , cueillez des fleurs, et que la Comrorde eu 
tresse de doubles couronnes l 

CrArniEH, ÉpîtLalarne pour les noces 
d’Honorius et de Marie. 

Per/ruere 'lûta cum uxûre qttam diügh* 

Eccn^siAST., IX, g* 

« On ne jouit pleinement de ia vie qu^avec une éjmusc 
que l’on clicrib » 

* SAroMotr, dans rf^eelésiaste- 


Ai»|{fs le dernier eotubat livré aux Parisiens, 
Bol Ion s’était retiré tians son cainii des Tlierines. 
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Un message du comte Eudes lui apprit tout ce 
cjui venait de se passer à Paris. Eudes rinviluii 
en même temps à se rciitli e près tle lui, pour 
discuter ensemble les articles du traité de paix 
dont ces étranges événements devaient accélérer 
la conclusion. 

Ilollon savait depuis long - temps, de la bou- 
clie meme de Judith , que Tévéque Gozün avait 
été sou premier amant, et meme à peu près son 
époux; qu’il était le véritable père du jeune 
guerrier que tous les Normands croyaient le üls 
tle leur chef. II sentit quelque regret de ne pou¬ 
voir plus le leur présenter que comme son fils 
adoptif. 

Quant à la réconciliation de Judith avec son 
ancien ami, il n’en éprouva aucun chagrin. Ce 
qui l’attachait fortement à cette femme, c’é¬ 
taient les grandes qualités qu’il avait remarquées 
en elle: la fermeté de son caractère, la jus¬ 
tesse de son esprit, la variété de ses connais¬ 
sances. Mais cette passion qu’on nomme amour, 
il ne l’avait jamais ressentie, ni pour Judith, ni 
pour aucune autre femme. 

Par les ordres du comte Eudes, on devait lais¬ 
ser entrer librement dans Paris tous les chefs de 
l’armée des Normamls. Rollon se présenta de¬ 
vant l’une des portes, accomjîagtié de Sigefroi, 
sans lequel ü ne voulait point conclure le traité. 
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I.a porte lui fut aussitôt ouverte, et les Parisiens 
(lui la gardaient les accueillirent avec respect et 
joie. Les acclamations d’une multitude d’halii- 
tants, (|ui s’était réunie sur leur passage, les sui¬ 
virent jusqu’au palais. 

Le comte Eudes et son frère le jeune Robert, 
Judith et son fils Adalberl, tous quatre réunis 
dans la salle des réceptions, les attendaient avec 
impatience. Judith, la première, s’avança vers 
son époux^ en lui demandant la permissi(jn de 
lui baiser la main, tt La main ! s’écrie Roi Ion : 
viens dans mes bras. N’es-tu pas toujours ma 
Judith, l’âme de mes conseils?... Et toi, ajonta- 
t-i! en serrant la main d’Adalbert, continue d’élre 
mon fils, le fils que je choisirais aujourd’hui 
même pour mon successeur et mon ami, si de¬ 
puis long-temps je ne t’eusse adopté. » 

On rédigea ensuite le traité de paix, dont au¬ 
cune clause ne fut sérieusement débattue. Rolloii 
promit d’abandonner avec son armée le comté 
de Paris; mais il demanda et obtint que l’on 
agrandît de quelques domaines importants le 
territoire que les Normands occupaient déjà eu 
Neustrie, près de la Petite-Brelagne. Ces doniai- 
iies figuraient dans le traité comme la dot qu’a|)- 
]>nrlait Adelinde au fils adoptif de Roi Ion; et il 
était stipulé que le mariage se célébrerait dès le 
lendemain. 
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On en était là tlu traité, quanfl Sigefroi, pre¬ 
nant la (>aro]c, dit ; « Voilà le fils de révéqnc 
Gozlin marié ; je ne souffrirai pas que sa fille 
reste sans éponx. J’aime Godiva ; et, si je dois 
croire à ses paroles, elle ne répugnera pas à 
s’unir avec moi. Écrivez donc dans le trailé que 
Sigcfroi s’engage à prendre Godiva pour femme. 
Moins heureuse que son amie Adelinde, elle ne 
peut m’apporter de dot; mais.... » 

Sigefroi fut interrompu dans son discours par 
un lumnlle extraordinaire dont retentissaient les 
cours du palais. Des envoyés de l’empereur Cliar- 
les-le-Gros qui, depuis plusieurs mois qu’il était 
en marche à la tête de son armée, était enfin 
parvenu jusque dans les environs de Saint-De¬ 
nis, apportaient à Rollou un message important. 
I.e peuple de Paris était envieux de connaître 
ce que contenaient les lettres de rempereur. De 
là, le grand bruit qui se faisait entendre à l’ex- 
tériour. 

Rollon décida que Içs envoyés devaient être 
admis, et déclara d’avance qu’il lirait tout haut 
la missive dont ils étaient porteurs. Ils entrè¬ 
rent, accablés du poids de sept cents livres d’ar¬ 
gent , qu’ils déposèrent aux pieds de Rollon. Le 
lâche Charles lut offrait cet te somme à condition 
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que les Nunn^incls s’éloignerntent de jdusieurs 
lieues. 


H faut tlire que, la nuit précédente, il avait 
envoyé plusieurs espions sur les hauteurs de 
Montmartre, et que, diaprés les rapports qu’ils 


lui avaient faits du nondjre imnieiise et de la Hère 


conteiiauce des ennemis {|ui entouraient Parts, 
il avait jugé qu’il serait fort îjuprudent de les 
conthattre ; et il ii’avait trouvé rien de mieux qtie 
de les faire renoncer, à force d'argent, à pren¬ 
dre Paris.^. En effet, on avait tant tie fois re¬ 


couru à cet expédient, pour obletilr d’eux au 
moins tics trêves, qn’il ne devait pas douter que, 
celte fois encore, il n’eût un plein succès. 

Mais Rüllon jeta avec mépris la lettre de l’em¬ 
pereur. «Notre traité, dit-il , est convenu s’il 
n’est signé:je n’accepterai point les propositions 
de l’empereur, bien qu’elles soient jjIus avanta¬ 
geuses, Que ses envoyés remportent leur ar¬ 


gent. » 

— « Je m’y oppose, dit vivement Sigefroi, ce 
sera la dot de Godiva. Je ne m’attendais pas à la 
recevoir des mains de l’empereur.)) 

Rollon sourit. Mais le comte Eudes et Judilb 


jtjgèrent que cet argent ne pouvait avoir une 
meilleure destination. On répondît aussitôt à 


* Voye^ la noïe XLlX. 
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Cliarlcs-lc'Gros qu’un traité de paix allait être 
signé à l’instant meme par le chef des Normands; 

•r 

que, pour mieux cimenter raliiance entre les 
<leux nations autrefois ennemies, on avait con¬ 
clu des mariages tle quelques Françaises avec des 
Normands; qu’ils se célébreraient avec pompe; 
que s’il voulait en être témoin, il pouvait venir 
sans crainte, ainsi qne toute sa cour, à Paris. 

Les envoyés de l’empereur prirent alors congé 
de llollüii et du comte Eudes. Us s’eu allèrent, 
plus légers d’argent , mais tout joyeux de la 
bonne nouvelle qu’ils rapportaient à leur maître. 

Sigefroi voulut partir aussi; mais c’était pour 
anuoiicer à Adeliiule et Godiva la paix et les 
mariages qui devaient eu être la suite. «Combien 
ne doivent-elles pas être inquiètes, dit-il, puis- 
fjuVlles sont restées seules au Mont-Valérien ! 
C’est moi, c’est sous ma garde qu’elles revien- 
tlrout à Paris. Je veux qu’elles y fassent une so¬ 
lennelle entrée. » 


A peine on eut appris dans Paris la signature 
du traité de paix, que les cloclies de toutes les 
églises s’ébranlèrent à la fois : les habitants sor- 

O 

tirent de leurs maisons, et, pour témoigner leur 
joie , allumèrent sur les places publiques des 
feux, dressèrent dans les rues de longues ta¬ 
illes, et y a|>portèrent tout ce qui leur restait de 
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provisions en vins l't eu comestibles. Des flépti- 
tés furent ensuite envoyés par eux vers les deux 
camps (les Normands, pour inviter les guerriers 
à venir prendre ]:>art aux banquets et aux danses. 

La joie n’était pas moins grande parmi les 
Normands : ils vinrent, pour la plupart, avec 
leurs femmes, qui les suivaient partout, se mêler 
à ces Parisiens qu’ils avaient si long-temps com¬ 
battus. Les deux peuples n’en formèrent pins 
qu’un spuD. Toute la nuit, Paris ne retentit que 
de chants et de cris d’allégresse. Français et Nor¬ 
mands semblaient avoir oublié que, deux jours 
auparavant, ils s’égorgeaient les uns les autres, 
avec fureur, avec rage. 

Les prêtres seuls n’approuvaîent point cette 
«exaltation des Parisiens : ils ne leur pardonnaient 
point de boire et de rire avec des païens, de fo¬ 
lâtrer avec des Normandes, et même parfois de 
les embrasser. Iis invitaient, mais en vain, tous 
ceux qui, dans la foule, croyaient en Jésus, â 
venir dans les temples rendre grâces aux saints, 
à qui seuls on devait, à les entendre, le salut 
de la cité. Jésus comme Odin , paradis et wal- 
halla , de part et d’autre on oubliait tout : on 
ii’eùl pu croire, en voyant la concorde qui ré¬ 
gnait parmi les deux peuples, qu’ils étaient de 
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religions clii'féreiites. Oli! dans ce jour de fête, 
fjue de Françaises purent aHeslcr que ces vigou- 
reiix liomines du Nord n’étaient point aussi bar¬ 
bares qu’elles se rimaginaieiit; que de femmes 
normandes se reprochèrent d’avoir détlaîgné si 
long-temps les Français comme une nation fai¬ 
ble et dégénérée î 

L’enihousiasme, le délire des Parisiens fut au 
comble, quand le matin, ils virent arriver, sur 
un char brillant d’or, Sigefroi entre les deux 
futures mariées, qui s’étaient parées de leurs plus 
beaux atours. La foule se pressait autour du 
citar ; on battait des mains, on les bénissait. 
Celle que surtout on voulait voir, c’était la jeune , 
Adelinde, qui avait laissé, dans Paris, tant de 
mallieiireux qui se souvenaient de ses bienfaits. 
C’est au milieu des acclamations du respect et 
.de la recou naissance que le char entra dans le 
palais du comte Fudes. 


Rülloii avait fi^it préparer un banquet splen¬ 
dide sous celte vaste tente où il avait naguère 
assisté à une si ridicule conférence sur la reli¬ 
gion. Les dignitaires de l’église , dont il voulait 

O O C ' 

se faire des amis, les moines les plus distingués 
dans leurs ordres, et les chefs des guerriers, 
tant normands que parisiens, avaient été invités 
à la fête. Presque aucun ny manqua. 
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T^e comte Eudes, Rollon, Judith et ses deux 
amies, Adeliiide et Gotlîva, y présulaient. Les 
femmes reçurent les félicitations de toute ras¬ 
semblée. Les scaldes de Rollon, et surtout le 
vénérable Egill, improvisèrent, en leur honneur, 
des chants Scandinaves, dans lesquels ils exal¬ 
taient leur courage et leurs vertus. Parmi les • 
prêtres chrétiens, le moine Abbon était le seul 
qui sût faire des vers; ce fut aussi le seid qui 
se trouva prêt à payer son tribut de louanges 
aux futurs époux. Il débita, avec emphase, le 
long épithalame latin qu’il avait autrefois com¬ 
posé pour le mariage inampié d’Adelinric avec 
le comte Grinioard Il ne lui fallut y changer 
que quelques mots. Au reste, cet épithalame, 
qu’il tenait tant à cœur de reproduire, n’étaît 
guère qu’une réminiscence, une copie meme de 
celui que le poète Claudien avait jailis déclamé 
à Rome, aux noces tl’Honorius et de Marie. 


Les mariages convenus devaient être célébrés 
le lendemain meme de cette fêle; mais on crut 
devoir différer d’un jour, parce que renipereur 
avait fait annoncer qu’il désirait assister à cette 
cérémonie. 

En effet, Cliarles-le-Gros parut, à l’heure qu’il 
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^ Voyez le chapitre tome 
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avait iiKlkjuée, sur une dos hauteurs qui envi¬ 
ronnent Paris. I! montait un cheval vififonreux, 
qui j>our(ant pliait sotis son poids. Un groupe 
de femmes et de courtisans, en hahits magni¬ 
fiques, tous également à cheval, le suivaient, 
s’avancaient avec lui vers le grand pont. Là, dix 
députés des Parisiens lui présentèrent les clefs 
de la ville. Il les reçut avec un geste fitu’ et gau¬ 
che, qui excita le rire de plus d’un spectateur. 

Auprès de l’empereur était l’itnpératrice IVi- 
charde qui, de temps eiî temps, jetait sur lui des 
regards (le mépris ou plutôt de haine. 

L’empereur et son cortège furent reçus dans 
le ['►alais du comte Eudes avec égards, mais sans 
démonstrations humbles, ni serviles. Rollon con¬ 
sidérait avec surprise cet e^pais souverain de la 
plus belle pai'tie^ de l’Europe; il ne concevait 
lias comment des peuples, pour peu qu’ils eus¬ 
sent de la raison et des consentissent à 

rester soumis à une machine qui paraissait à 
peine animée. Pour Fondes, il n’était miUemeiit 
fâché du désagréable edïet que produisait la pré¬ 
sence de Charles partout où il se inontiait. Il 
avait déjà le' pressentiment qu’im tel empereur 
ne tarderait point à être dépose; que ses vastes 
étals seraient partagés; et il ne voyait dès lors 
personne qui put l’empéclier, lui comte Eudes, 
de se déclarer roi d(;s Fiançais. 
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La ciiapelle du palais desTliermcs était restée 
telle ïpi’on lavait piéparée pour le mai •iage d’A- 
deiinde avec le comte Orîmoard. Tl parut très- 
convenable de la choisir pour la célébration des 
deux nouveaux mariages ; et l’abbé Kl>les fut 
encore chargé de remplir les fonctions de prêtre 
dans la cérémonie. 

Ce ne fut point seulement deux couples d’a¬ 
mants cpi’il dut unir, dont il recul les serments, 
mais bien quatre couples, comme nous l’allons 
voir. 


On voudra bien se rappeler par cpiel motif 
impérieux la dévote Odille avait été forcée de 
s’éloigner du IMoiit-Vaîérien, et d’aller, avec TSi- 
tard, chercher un autre asile. Ce ne fut pf:ûnt 
dans un monastère que Nitard la conduisit: l’y 
aurait-on reçue dans l’état où elle se trouvait ? 
11 l’établit, comme Rolloti l’avait prescrit, dans 
le château du Lover, qu’Adalbert, prisonnier à 
Paris, ne pouvait plus occuper. Là, elle donna 
le jour à un gros garçon qui lui parut ressem¬ 
bler à l’archange Galiriel qu’elle avait vn en 
songe. Tl est difficile de savoir comment Tadroil 
Nitard parvint, pendant le séjour rpi’il fit avec 
‘elle dans le château, à la déterminer à faire 
sanctifier par l’église le nœud secret qui déjà les 
unissait. Toujours est-il qu’au risque d’offenser 
les ombres des rois ses ancêtres, elle s’était décidée 
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à prendre pour cpoiix Nitard qui^ pai‘ses î)ons 
services comme domestique, était parvenu à peu 
|>rès au grade d’intendant de la maison de Judilli. 

l’endaut les fêtes de la paix, le ])êch(Mir Marc- 
Loup, prodlant de la liberté que Ton avait de 
parcourir la campagne de Paris, était allé, avec 
Harbara qui ne le quittait jamais, au château du 
l^üver. Ils y avaient trouvé Nitanl et Odille, qui 
leur avaient fait part de la ferme intention ou . 
ils étaient de se marier. 


« 


f)ue ne laisons-nous de même? 


s’écria ans* 


sitôt liarbara en prenant une main de Marc- 
Loup. La paix est conclue. Tu ne pourras guère 
rester en sûreté à Paris quand les Normands s’en 


seront éloignés. Suis avec moi les Normands. Ils 

O' 

te i'écom|)enseront des services que tu leur as 
rendus pendant la guerre. Et moi, je suis pres¬ 
que certaine de reprendre ma place près d’A- 
delinde qui, lorsqu’elle habitait te palais des 
riiermcs, me témoignait tant d’amitié. » 
Marc-Tjüup réflécliit quelques instants, et il 
trouva que la proposition de Barbara était on ne 
peut plus sensée. « Touclie là, dit-il à Barbara 
en lui tendant la main; tu seras ma femme. » 


Tous quatre convinrent alors qu’ils iraient 
trouver Jndilfi au p:dais du comte Eudes, et 
cjii’ils lui demanderaient la permission de faire 






















Iiénir leiii’s mariages^ le jour même où Tüii cé- 

ê 

lébrerait celui d’Adalbert. 

Les deux nouveaux couples arrivèrent au pa¬ 
lais, dans leurs pins beaux atours, quelques 
heures seulement avant celle qui avait été fixée 
])our les deux grandes cérémonies. Rollon et 
Judith les reçurent avec bienveillance, et ap¬ 
prouvèrent, en souriant, rintention où ils les 
voyaient de terminer, par de légitimes unions, 
de vieilles intrigues. «Oh! dît Rollon, venez; 
oui, venez avec nous à la chapelle des Thermes. 
Notre marche n’en sera que plus solennelle, 
|>Ius imposante.... L’abbé Ebles aura quatre ma¬ 
riages à célébrer au heu de deux! mais la peine 
n’est pas grande.... Et aussitôt après, mes amis, 
puisque vous voulez émigrer, nous quitterons 
Paris tous ensemble. La Neustrie occidenlalc 
nous attend. Là, nous nous ferons une nouvelle 
]iatrie. « 

Tous consentirent volontiers à suivre Kollon 
en quelque contrée qu’il voulut les conduire. 

On se mit en marche vers la chapelle des 
Tliermes. Parisiens et Normands, tous semblaient 
s’être entendus pour se trouver sur le passage 
des heureux couples. La foule était immense. Ou 
y vuyait une multitude d’hommes et de femmes 
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<m’iin nièmc stîntiniciit de ciiriusilé nttirait , niais 
c|ni différaient étrangement de costume et de 
langage. Us bordaient, des deux côtés, i’avemie 

P 

qui conduit du palais au cliâleau des Thermes. 

Des trompettes annoricèront, par tles fanfares, 
la présence tles cliefs des Normands et des Fran¬ 
çais. 

h 

Quainl on vit paraître l’empereur et sa femme 
Hicliarde, on ne remarqua guère dans le premier 
(pie son énorme grosseur, mais on fut surpris de 
l’extrême beauté et des grâces de l’impératrice. 

Venaient ensuite le comte Eudes, et Kollou 
(pti le déliassait de la tête entière : ils .se te¬ 
naient par la main. J^es applaudissements, à 
leur aspect, se lirent enteiKlre dans tons les 
rangs. 

On n’accueîlüt pas avec moins de faveur Ju¬ 
dith, son bis Adalbert et Adelinde qui mar¬ 
chaient ensemble. 

Les traits mâles et fiers de Sigefroi n’échap¬ 
pèrent point H la multitude, pas plus que la 
vivacité de sa (iodiva, qui riait, qui envoyait des 
baisers à tous ceux qui la regardaient avec in¬ 
térêt. 

On ne connaissait Ni tard ni Odille; et Tou 
fut surpris de les voir à la suite des grands |>er- 
soiiiiages qui venaient tie passer, [/accoutremi^ut 
étrange deNitard excita quelques rires, aussi bien 
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fjue Taîr liiitublet;! coiUril de sa compagne, qui 
|);u'aissait être, ce qu’elle était en eflet, une trans¬ 
fuge échappée de quelque couvent. 

Quand les Parisiens virent ensuite IVIarc-Loiip, 
qui était connu de tout le monde, <lüiinant la 
main à Barbara qui l’était autant j)Our le moins, 
oli ! que de quolibets lurent lancés de toutes 
|)arls sui* ce couple de futurs époux ; k—^E bl 
Marc-Loup, la bonne pêche que tu viens de 
faire! » — « Barbara, vous avez donc fait mordre 
le pêcheur à riiameçon!» On en disait bien 
d’autres que la décence empêche tle répéter. 
Marc-Loup, impassiljle, n’en ténioignail point 
d'iiuineur; il se contentait de sourire, et disait 
eu lui-même: «Raillez, injuriez le pêcheur, 
bo unes gens; c’est trop juste, car vous avez été 
long-temps ses dupes. » 


La chapelle n’étant pas très-vaste, la imilli- 
tude,qui se pressait au dehors, no ])iit y être 
admise; aussi la cérémonie des mariages se fit- 
elle avec tonte la gravité, la solennité prescrites 
en ces mémorables occasions. Les serments mu¬ 
tuels de fidélité furent prononcés, les anneaux 
lurent écliangés entre les conjoints, sans accla¬ 
mations, sans trouble. Cependant, lorsque Si- 
gelroi et x4dalberl se présentèrent à rautei avec 
l(*nrs belles futures, l’abbé Ebles crut devoir 
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observer que les lois tie l’Eglise ne lui periiict- 
taieiit guèni d’unir des sectateurs d’une autre 
religion avec des ebrétiennes. Mais le comte 
Eudes assura que l’intentioii de run et de l’au¬ 
tre était d’adopter la religion du Christ ; qu’on 
pouvait déjà les considérer comme de zélés 
néophytes. Et le tolérant abbé ne trouva plus 
d’objection à faire contre des unions qu’approu¬ 
vait la politique du comte de Paris. 

I/abbé Kbles était d'ailleurs préoccupé par 
une idée, un projet que la sévérité de l’Église 
aurait bien autrement condamné. On sait qu’un 
«le ses tléfanis était d’aimer excessivement les 
femmes, qui, le plus souvent, le payaient bien 
tie retour, car il était d’une rare beauté. Or, 

A 

il avait remarqué que l’impératrice Kicliarde 
avait continuellement les^ yeux sur lui, et que 
ces yeux-là avaient une expression qu’un iiomme 
aussi expérimenté pouvait facilement interpréter. 
Il s’était aussitôt proposé de profiler du séjour 
<|u’clle devait faire à Paris, pour remplacer au- 
iirès d’elle son évéque Liutard; il savait que, 
près des femmes du caractère île Richarde, les 
absents ont toujours tort. 


Jmlilh avait pensé qu’il était convenable qu’a- 
iirès la cérémonie tle leurs mariages, Adalberf 
et Adelinde, ainsi que Sigefroi et Godiva, vinssent 
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visiter l’évêque Gozlin, et recevoir sa l^énétllc- 

lion. On s’empressa donc de se rendre au palais, 

» 

et de là dans rappnrtement de l’évêque. 

Il avait excessivement souffert pendant leur 
absence. Sa blessure s’était rouverte ; il avait 
perdu beaucoup de sang, aussi élait-iltrès-faible. 
Mais quand il vit entrer le comte Eudes suivi île 
sa Kadegonde ef des nouveaux époux, il sembla 
se ranimer; les traits de son visage se colorèrent 
lin peu, il essaya de sourire. 

« Je vous rends grâces, dit-il, comte Eudes , 
« et vous, Jladegonde et mes enfants, d’être venus 
« me faire vos derniers adieux Î...Que de souvenirs 


(t se pressent dans ma mémoire! Je voudrais, en 
« vous les révélant, m’offrir à vous, tel que je 
« fus, avec mes vices, et aussi avec quelques qua- 
tt lilés dignes d’estime et de louanges. Mais la 
« mort est trop près de moi; elle m’interdit 
« les longs discours. Recueillez du moins le 
« peu de mots qu’il m’est donné de proférer 
« encore. I^es paroles des mourants, dit-on, 
« sont sacrées : ce sont des oracles qu’il faut res*- 
« pecter et conserver religieusement dans son 
« cœur. 

« Radegonde, le sort te doit des jours heureux 
« pour tous les chagrins dont j’abreuvai ta vie. 
« Déjà Ion digne époux, Rollon, et notre excel- 
« lent iils Adaibeft t’aiment, t’bonoreiit comme 
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« j’aurais tlù l’hoiiorer et t’aimer. Ob ! vive/, 
H tuufüiirs unis, vivez dans notre douce patrie, 
« où bientôt, je l’espère, Rollon ne sera plus 
« un ciiei d'étrangers redoutables, mais i’uu des 
« souverains de notre vaste empire. 

« El toi, Godiva, mon aimable fille, toi cjue 
K j’ai à peine entrevue, et que je ne pourrai 
« jamais presser dans mes bras, le ciel m’est té- 
« moiii que si j’eïisse vécu quelques années 
« encore. ...» 


ici ta voix de Gozliii s’affaiblit tellement qu’on 
irentendait que des mots sans suite. ... « Je 

« vous bénis.A ous souviendrez-vous <1e 

« moi?. Adalbort, transmets du moins à 

M l’iiislüire.Puisse mon nom ne pas périr 


« avec moi !.» 

Le comte Eudes s’aperçut que son ministre, 
son ami, touchait à son heure dernière. Il en¬ 
traîna hors de la chambre Jiiditli (ou ])lutôt 
Radegonde) qui voulait en vain étouffer scs san¬ 
glots. Tous se retirèrent en versant des larmes. 

Ce jour de l’hyménée, ce jour si vivement 
attendu par Adalbert, finit dans la tristesse. C’est 
ainsi qu’aux plus vives joies se mêle toujours 
(juelque amertume : tel est l’arrêt éternel de la 
Piovidence. 

Cozlin cessa de vivre celte niiît-là même, 11 
mqiirut en grand homme, en sage. (Jii l’entendit 
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former des vœux pour la prospérité.-et la gloire 
d’une patrie qu’il avait si loug-teinps défendue 
pai’ son génie et [>ar son bras ; inaîs il déplorait 
aussi les erreurs, tant religieuses que politiques , 
dans lesquelles une inexplicable fatalité cnlraine 
incessamment et les rois et les peuples. 


Rollon, fidèle à son traité avec Eudes, ne 
voulut pas retarder d’un seul jour le départ {le 
ses troupes. On les vit toutes abandonner, dans 
le plus grand ordre, leurs deux camps, et s’a- 
cheminer vers Toccident tie la Neuslrie. Sleefroi 

O 

<'t Adalberl étaient à leur tète. 

llollon suivait de près son armée, au milieu 
d’un détachement de ses troupes. 

Les femmes étaient toutes dans d’excellentes 


litières : Judith avec Odille et Goiliva, qui s’é- 
laient réconciliées; Adelinde avec sa liarbara, 
qu’elle avait reprise à son service. 

Marc-lA>np fermait la marche, monté surnii 
cheval vigoureux. 

Quant à IMitard, il avait réclamé et ohtenii 
l’âne et le singe qu’une année auparavant il avait 
été obligé d’abandonner, quanti il partit furti¬ 
vement de Paris. Il n’avait consenti à laisser aux 
prêtres que les reliques de sainte Marie l’Egyp- 
lienne. C’est sur cet âne, qu’il appelait un vieil 
ami, e’esl avec son singe sur une épaule, qu’il 
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voulut suivre rarmée. «Mon âne, disait-il à 
ceux qui se moquaient de lui en le voyant pas¬ 
ser, oui, mon âne et mon singe m’ont conduit 
sur la route de la fortune; je ne serai point ingrat 
envers eux,» 


Après ce chapitre, on lit, dans le manuscrit de notre 
(ilii'onique, quelfjues lignes <|ui révèlent le uotn de 
rautenr. 

Les voici telles qu’on les y voit : 

rplicit (6<D3C3n u îïoii ü<b 

Cfsl prrsnit oruinc fu rsaipt, an cmumanîit'- 
mnu sitgmn* 31COCU <t, comtr nulUiiiiiillc, 

[Jar tVa'c JJ<ccv(C.auiJ(5 3<DQ*UC3l(Ê^ €!)apf- 

lain mon Ma signor. 

(Commanfif le jov la JJriitaûâtr l’an 8(^9 , 
r fine Ir jor M rjiîfaniatinn Tan 900 , 


cauii me. 


Suivent plusieurs pages 
lento , (jtti contiennent ce 
intituler CoxcnisiON, 


trunc écriture très-dîffé- 
que nous croyons devoir 
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Moiy AdalbcH , comte de llolloiwiile ,fîis adap^ 
(if de HoUody duc de Normandie ; j’ai jugé con¬ 


venable irajoiiter 



que leu mon cliapelain, IVère Pofycarpe Joculat ^ 
écrivait, il y a vingt ans, par mes ordres, et le plus 
souvent sous ma dictée. 


Je dirai d’abord comiiieiit m’est venue l’idée 



t reprendre ce lia va il. 

Le saint jour de Pâques de l’an 920 , ayant résolu 
de fêter le jour anniversaire du baptême que recul , 
il y a huit ans, Rollon, mon noble père, des mains 
de rarebevêque Francon, j’invitai tous les seigneurs 
normaiuls (jul environnent mes domaines, à un re¬ 
pas splendide, dans mon cliâteau de liollonville. 

La comtesse Adelinde, ma respectable femme. 


qui conserve encore, à ciiKpiante ans, de la beauté 
et des grâces, parut avec éclat dans cette fête, en¬ 
tourée des neuf en fonts qu’elle m’a donnés. 

Vers la fin du repas, j’appelai des ménestrels qui 
nous réjouirent pai’ des contes facétieux, dits fa- 
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bliaux ^ cjue tantôt ils chantaient, et (jueltinefois 
récitaient, en les cntreinélunt tic gestes comiques et 
de tours iradresse. 

Ll advint que ruu d’eux demanda silence pour 
chanter un lai tju’ii avait mis en rimes la nuit pré¬ 
cédente, et tiui lui paraissait plus digne de notre 
attention que tout ce que nous avions entendu jus- 

(jue-!à. 

Et aussitôt il nous chanta Thistoire d\tn jeune 
Normand qui, déguisé en pèlerin, était parvenu à 
enlever la ülle d’un comte très-puissant, le jour 
même où elle tlevait aller à l’autel contracter un 


brillant mariage. 

Dès les premières strophes de son lai, je reconnus 
que j’étais le héros de riiistolre; et, quoique le mé¬ 
nestrel y fît de moi un éloge continuel, je feignis d’être 
fâché que, sans (pieje l’y eusse autorisé, il m’exposât h 
devenir le sujet banal de cent fabliaux que ses con¬ 
frères ne manqueraient pas-de composer a son exem¬ 
ple, et dans lesquels, comme il l’avait fait lui-même 
sans s’en douter, ils défigureraient mes aventures. 
« Je ne connais, lui dis-je, qu’une histoire où elles 
aient été racontées avec exactitude, avec bonne foi. 
Elle est dans mes archives. « 

J’ordonnai aussitôt à mon sénéchal Grlfardon, 
d’aller chercher la Chronique de frère Polycarpe. 

On me l’apporta; et j’imposai, pour punition, 
à l’imprudent ménestrel, do la'lire à rassemblée. 
Mais, comme je sentis qu’une si longue lecture 
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j)OMrrait fatiguer i’altenlîon, j’indiquai une vinglairit* 
de chapitres qu’i! devait [)asser. 

Cette iecUire parut intéresser nies convives beau¬ 
coup plus que je ne l’avais prévu. Après le dernier 
chapitre, ils étaient encore attentifs; et je vis qu’ils 
ne se croyaient pas arrivés à la fin. Les uns, me 
demandaient ce qu’étaient devenus Sigefroi et sa 
Godlva ; d’autres, comment JSltard avait pu faire 
consentir la fière Odille à se mésaHier en le preiian! 
pour époux. Les questions pleuvaient sur mol de 
toutes parts. 

.le leur promis de satisfaire leur curiosité. Et c’esi 
ce que j’ai exécuté, comme on va le voir. 

A la première fête de famille, je ferai part à mes 
amis de ce StîPeLÉair-NT à la véridique Chronique. 


Kollon, comme l’a dit frère Polycariie dans 
son dernier cha|)itre, exécuta fidèlement le traité 
de paix qu’il venait île conclure avec Eudes et 
rempereur Cliarles-le-Gros ; il quitta, sansilélai, 


r\aris, et conduisit son année à Eouen. Mais, dans 


la route, uruî foule de ses guerriers l’abantlou- 
lièrent pour aller ravager la Bourgogne , où ifs 
ii’avaient point encore exercé de pillages. Il les 
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<lt*sapprouva hautement j car, ayant le projet de 
former en Neustrie un élat indépendant, une 
espèce de royaume, il eût désiré que le nom 
des Normands cessât d’étre en horreur aux po¬ 
pulations de la Gaule, et qu’on ne vît plus en 
eux des brigands féroces et sans foi. 

O 


Aussi son premier soin fut-il d’établir le règne 
des lois dans les pays qui lui avaient été cédés, 
et que L’on commença dès lors à appeler Nor¬ 
mandie, Aidé des conseils d’Egill, il rédigea de 


sages réglements d’administration. Le vol et le 

O 

meurtre furent punis des peines les plus sé¬ 
vères. Des tribunaux furent institués pour pro¬ 
noncer sur les querelles qui pouvaient s’élever 
entre les Neustriens, premiers habitants du pays, 
et les hommes du Nord qui venaient le partager 
avec eux. 

On vivait, en Normandie, grâces à Rollon, 
tlans une telle paix, dans une telle sécurité sur 
la conservation de sa vie et de ses biens, que, de* 
toutes les contrées voisines, des milliers d’émi- 
grants venaient y chercher un refuge contre les 
vexations intolérables que leur faisaient éprouver 
leurs ducs, leurs comtes, et surtout leurs prêtres. 
L’affluence devint si grande, que KoHon sentit 
la nécessité de donner plus d’extension à ses 
étals. 


I>a limite du territoire qu’on 


lui avait livré, 
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n’avait jamais été exactement tracée; il sc cnit 
en droit d’y joindre quelques domaines à sa 
convenance.L’empereur Cliarles-le-Gros ne pou¬ 
vait l’en empêcher; car il ne régnait plus : il 
avait été solennellement déposé par ses peuples 
meme, et était mort couvert d’un juste mépris. 
Mais le comte Eudes, le frère de mou Adelinde, 
s’était fait couronner roi de France: et, eu cette 
qualité, il s’ojiposa aux prétentions de Rollon. 
De là, des combats entre les Français et les 
Normands. Mon Adelinde en fut cruellement af¬ 
fligée J car mon devoir était tle combattre pour 
Rollon, mou père adoptif. 

Mais Eudes mourut. La couronne de France, 
qu’il avait usurpée, rentra, je ne sais pourquoi, 
dans cette famille des descendants tle CliarJe- 
magne, qui, depuis long-temps, ne produisait 
plus que des êtres indignes, par leurs vices on 
par leur ineptie, de gouverner tles peuples. 
Cliarles-/e“^î>///Zjy/c, qui devait son surnom à stin 
peu de bravoure, à sa faiblesse, ne pouvait ré¬ 
sister long'ternps aux armes de Rollon. H se vit 
foi ce de lui adresser des propositions de paix. 
Les voici : 

« Je donnerai à Rollon toutes les contrées qui 
« s’étendent depuis la rivière d’Eure, jusqu’au 
« mont Saint-Michel, où commence la Bretagne: 
« je lui offre de plus en mariage ma fille Giselle. 
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(f Mais il i*eiKlra iiominage an roi de France pour 
(f le territoire que je lui ahaïuloinie; et <le plus, 
« il se fera chrétien, ma fille ne voulant s’unir 
« qu’à .un Iiomme qui professe la même religion 
« qu’elle ^ » 

I/archevéqiie Francon fut chargé d’aller pro- 
poser à llollon un traité d’après ces hases. Ce 
prélat était un lionime ailroit et éloquent : il dé¬ 
montra que les clauses tin traité seraient toutes à 
l’avantage de Kollon; que l’article qui t’obligeait 
à remire honnnage aux rois de France ne devait 
point blesser son orgueil; que ces hommages 
que, depuis peu, il était d’usager de stipuler 
comme obligatoires envers «juiconqite concédait 
une propriété, n’étaient pourtant que île vaîm's 

Ibrmalités sans importance. 

* 

llüllon se sentait très-jyorté à accepter les propo 

une seuleyctce n’était pas 
celle qui l’obligeait à changer de religion: il ne 
tenait nullement à la religion des Scandinaves; 
peu lui importait de paraître adopter celle des 
chrétiens ou toute autre. Mais prendre une autre 
femme,se séj)arer de sa Judith! de cette femme 
dans laquelle, en tonte occasion , il avait reconnu 
une, si grande, supériorité d’esprit ! c’est à quoi il 
ne iiouvait se résoudre. 



* Vo\t*x lit i\o\v LL 
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* 

I/astucieiixarchevt*c|iie lui conseilla de consul¬ 
ter Jutlitli elle-même : il avait appris que, de¬ 
puis la mort de Gozlîn, toujours mélancolique, 
distraite, elle ne s’occupait plus qu’avec répu¬ 
gnance des affaires publiques; qu’elle aspirait à 
passer le reste de ses Jours dans la solitude. 

Itollon la fit ap[>eler. 

Quand il lui eut fait part des propositions de 
Charle.s-le*Sirnp[e, le.s yeux de Judith s’animèrent; 
la plus vive satisfaction éclata sur tous ses fi’aits, 

« O Kollon! s’écria-t-elle avec une espèce d’en¬ 
thousiasme , je te vois donc parvenu jusqu’où mes 
vœux et tous mes efforts tendaient à t’élever! 


Te voilà souverain! Je n’ai jamais connu d’homme 
plus digne de gouverner.,On t’offre une autre 
épouse, jeune et belle sans doute , la fille 
d’un roi!... Kollon, n’hésite pas iin instant; 
qu’elle soit ta femme. Elle, du moins, te pourra 
donner des enfants qui hériteront de la gloire 
de leur père. Une si noble race ne s’éteindra 
point. . . Moi, j’ai fini ma carrière. Vivre obscu¬ 
rément dans quelque coin de ce pays que tu as 
su rendre au calme, au boiibeur; y vivre, s’il 
est possible, près du seul fils que le ciel m’ait 
donné, c’est là toute mon ambition , mon espoir. 
Rollon, répudie-moi sans crainte, sans regrets. 
Pour ton bonheur, et pour le repos de tes peu¬ 
ples, je demande qu’une autre me remplace -. ,» 

23 , 
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Elle dît. llollnn voulut en vain lui faire de 
douces reiTiontrances, y joindre des caresses : elle 
s’écliappa de ses bras et s’enfuit. 

L’arclievéqueFrancon, profitant alors du trou¬ 
ble dans lequel cette scène avait plongé 
le fit consenti]’ à une entrevue avec Charles-Ie- 
Simple, dans une j)elite ville * située sur les 
bords de la rivière d’Epte. 


r.{* jour fixé pour cette entrevue, 


et les céré¬ 


monies qui devaient en être la suite, arriva. 
Hollon se rendit, sans trop de pompe, au lieu 
désigné par Erancou.il voulut senlenienl (ine je 
l’accompagnasse, moi, Sigefroi et detix aunes 
chefs. Quelques centaines de giierriers normands 
tous armés formareiiL notre escorte. 


Cluirles-Ie-Simple nous attendait sous une vaste 
tente ornée de dra|)eries de couleurs éclatantes. 
Une loide de courtisans, magnifiquement vêtus, 
rentouraient. Près de lui se tenait, sur un liant 
siège couvert de riches coussins , la jeune Giselle, 


remarquable par sa fraîcheur et jiar son air de 
candeur et d’innocence. Elle n’était vêtue (pie 
d’une robe blanche du lin le plus fin; mais un 
voile, brodé d’or, couvrait à moitié ses cheveux 


' Saint-Clair. 
* 
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sur lesquels resplendissaient des pierreries d’uii 
grjuid prix. 

Devant la tente, on avait creusé un vaste bas¬ 
sin dont les parois étaient revêtues (le larges 
dall es de marbre blanc, artisternent jointes en¬ 
semble. Jj’eau la plus pure, puisée dans la rivière 
d’Epte, le remj^lissait jusqu’aux bords. Tels 
étaient les préparatifs que Tou avait faits pour le 
ba[>tême du clief des Normands. 

Quand Charles nous vit approcher tie la tente, 
il s’avança vers nous, ayant à ses côtés l’arche- 
vèque Francon. Il tendit la main à Rollon qui, 
on la prenant, la serra fortement dans la sienne, 
et la secoua, ce qui causa quelque douleur au 
roi; car il était d’une constitution débile. Près de 
lui Rollon, dont les formes étaient colossales, 
re.ssemblait an géant (ioliatb près du jeune 
David. 


Avant de procéder à rexéculioii du traité do 
paix, il fallait que Rollon se fît chrétien ; et l’ar- 
clievèque, suivi tIe deux prêtres portant des cier¬ 
ges, alla d’abord l)énir l’eau tie la piscine. Il vint 
ensuite expliquer à Rollon les cérémonies aux¬ 


quelles il devait se soumcllre pour que son ba|>- 
lême fût efficace. 


Quand on l’invita à se dépouiller de scs ba¬ 
bils [)onr se plonger, mi, trois fois, dans la i)is^ 
duc, il fit nn geste (rhorrenr, et jura qu’il ne 
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quitterait ni sa col te-d’armes, ni sa cuirasse. 
L’indulgent archevêque se contenta alors de lui 
faire oter sa chaussure, et Rollon entra dans la 
piscine. Ce fut là que l’archevêque lui frotta le 
Iront d’une huile consacrée, et prononça sur lui 
les fameuses paroles sacramentelles ; E^o te hap~ 
Lizo in nornine PatJ’is, et Filii ^ et Spiritûs Sancti. 

Les guerriers de Rollon , qui connaissaient 
tous son caractère impatient, fougueux, ne pou¬ 
vaient concevoir comment il se prêtait ainsi, 
sans se fâcher ou sans rire, à de si longues et 
de si humiiiautes cérémonies. Mais le héros uor- 
iiiatid pensait, avec raison, qu’acquérir une pro¬ 
vince au prix d’un baptême, ce ii’étaît pas la 
payer trop cher. 

A peine Rollon était sorti tle la sainte piscine, 
que les prêtres rinvitèrent à se revêtir de la robe 
des néophytes, et cette robe, il devait la porter 
toute une semaine : ainsi le prescrivaient les ca¬ 
nons de l’Église. On déploya devant lui celte 
robe, qui était blanche et du tissu le plus fin : 
Charlesde-.SimpIe l’avait fait fabriquer à grands 
frais pour en orner son gendre futur, dès qu’il 
aurait abjuré ses anciennes croyances religieuses. 
Rollon admira la beauté de la robe, ne vouiut 
point s’en revêtir, mais promit de s’en parer 
dès qu’il serait de retour dans ses étals avec la 
femme qu’on lui avait promise. 
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(’efut entre nies mains que rarclievèque remit 
alors la précieuse robe ; et en même temps, il 
m’en montra quelques centaines d’autres, aussi 
blanclies, mais bien moins fines, que Ton avait 
cru devoir tenir eu réserve pour les guerriers 
normands qui, à Texemple de Rollon, conseil li¬ 
raient à se laisser baptiser. Il m’invita même à 
proposer aux guerriers qui assistaient à la céré¬ 
monie de profiter de l’occasion pour se régénérer 
par le sacrement du baptême. Je ne deniantlais 
pas mieux. Je m’empressai de courir vers les 
troupes normandes qui formaient une enceinte 
aiitonr de nous, et de proclamer, eu déployant 
la siq:ierbe tuniipie blaiiclie déposée dans mes 
mains, que tous ceux qui voudraient se baigner 
dans la piscine et recevoir la bénédiction de l’ar¬ 
chevêque clirétien , auraient pour récomiiense 
une robe semblable à celte que je leur moulrais. 
Mon tllsconrs fut accneilb par des cris de joie. 
Presque tous jetèrent bas leurs liacbes et leurs 
lances , se dépouillèrent de tous leurs vêtements, 
et s’élancèrent dans la piscine qui pouvait à 
peine les contenir. L’archevêque et les prêtres 
s’exténuaient à prononcer sur eux la formule 
qui les faisait chrétiens. 

Dès qu’un nouveau baptisé sortait de la pis¬ 
cine, on lui délivrait la robe lilanche des uéo- 
jiliytes. Uulton, <|uaiKl il vit les trois quarts au 
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moins de ses guerriers couverts de longues robes 
blanches, ce qui les faisait ressembler à des 
moines, ne put retenir un rire éclatant, rpioiqiGil 
se fût bien promis d’élre sérieux et grave jus- 
(ju’à la fin des cérémonies *, 

Dès que tous ces baptêmes furent terminés, 
des hérauts sortirent de la grande tente , et in¬ 
vitèrent Itollon à se présenter devant sa future 
épouse. Gharles-Ie-Sinip!e le prit par la main et 
le conduisit liii-méme vers sa fille. 

Giselle,en voyant Rolloii, rougit et baissa les 
yeux. Salis doute elle n'avait pu qu’admirer le hé¬ 
ros normand, sa taille élevée, la noblesse de ses 
traits: mais des cheveux gris couvraient sa tète; il 
avait plus de soixante ans, et elle n’en avait pas 
<lix-hult !... Taii,il ne s’attendait pas à la trouver 
si belle, et, dans son âme, il snt très-bon gré à 
Charles du présent qu’il voulait liien lui faire. 

Ou avait d’avance décidé que le mariage se 
célébrerait sans pompe, sans cérémonies. Aussi 
l’arclievcque .se contenîa-t-il de faire placer sur 
une table un grand crucifix d’argent, devant 
lequel Ilollon et Giselle sc jurèrent union et fidé¬ 
lité. Après quoi, l’arclievêque les bénit. 

De tout ce qui avait motivé rentrevue des 
deux princes , il ne restait plus qu’un acte à ac- 


* Vtïvrz In liütt" IJÏ. 
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compür : c’était la i>econnaissaiice solennelle 
(le Rolloii confinae duc de Normandie. 

En y réfléchissant, Rollon avait calculé que 
lui donner une province qu’il possédait déjà en 
très-grande partie, ce n’étaît pas, de la part de 
Eharles, un bien grand sacrifice. Il demanda , 
et très-vivement, c(ue l’on joignît à la Norman¬ 
die la Bretagne, ce qui parut embarrasser Charles 
et les seigneurs qui rentouraient. Le roi n’osa 
pourtant refuser, et se contenta de répondre : 
K Je ne sais trop, en vérité, si je puis disposer 
de la Bretagne. Les ducs de ce pays se prétendent 
indépendants de ma coui'onne ; ils me refusent 


hommaîîe 

O 


-—■ Oh ! dit Rollon, laissez faire, je saurai bien , 
moi, l’obtenir d’eux; dans quelques mois je les 
aurai soumis. » 

C’harles n’eut plus rien à répliquer. Il céda 
Normandie et Bretagne; mais, il faut le dire, ce 
fut à contre-cœur. Il commençait à s’apercevoir 
cpie son gendre était bien ambitieux. Ce qui le 
consolait, c’est qu’il espérait, et en cela il ne se 
trompa pas, que du moins il ne rainait plus pour 
ennemi. 

Ses courtisans lui firent entendre qu’après de 
si grandes concessions, il devait montrer quei- 
(puî Icinieté; et ils exigèrent, en son nom, que 
le tiouvcaii duc lit, à l’instant niéme,îiu rot. 


V 
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Iionimage des deux grandes provinces que Ton 
vciuiil tle lui céder. Rolloii ne s’y refusa point. 
( >n lui dit alors de mettre ses deux mains dans 


. celles du roi, et de lui promettre fidélité comme 
à son seigneur suzerain. 

C* 

C’est ce qu’il fît sans trop de répugnance. 

Mais ce n’était pas tout. On exigea qu’il mît un 
geuoii en terre, et que, dans cette attitude, il 
baisât un des pieds du roi. C’est à quoi le fier 
Normand ne voulait point accéder. En vain lui ré¬ 


pétait-on que ce n était qu’une formalité , une 
cérémonie. « A près une telle humiliation, s’écriait- 
il, que penseraient de moi mes braves compa¬ 


gnons? ils ne voudraient plus me reconnaître 
pour leur chef. » 

Fatigué, enfin, des prières, des sollicitations 
fie tons ceux qui reiitonraient, et, ayant jeté les 
yeux sur Giselle qui pleurait, il prend tout à 
coup un parti : il s’élance vers le roi, se courbe 
un ]>eu pour lui prendre le pied, qu’il lève jus¬ 
qu’à sa bouche. Le geste <!e Kollon fut si brusque, 
il leva le pied du roi si haut, que le débile Char¬ 
les perdit l’équilibre, et tomba à la renverse *. 

Je m’attendais, je l’avouerai, à voir tous le.s 
courtisans se jeter à la fois sur llollon pour le 


punir d’une si grave offense faite à leur souve- 


* Voyez, la iiüâe LUI. 
« 
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rjiiii. Non; ils relevèrent, en riant, leur roi qui , 
ini-mème, s’efforcait de sourire. La ciiute royale 
fut considérée comme un simple accident. 

Cependant il régna, depuis, danstoute rassem¬ 
blée une espèce de génCy (le contrainte, dont 
Uollon s’aperçut, H feignit d’étre las de toutes 
les cérémonies de la journée, et demanda à re¬ 
tourner, avec sa Giselle et ses guerriers, tant 
païens que nouveaux chrétiens, au cliâteaii d’où 
il était parti le matin pour se rendre à l’entre¬ 
vue. Ni les Fraucais, ni les Normands n’étaient 

a f 

fâchés de se séparer. On se salua de part et d’antre 


amicalement, et l’on se tourna le dos. 

Chemin faisant, ilolldn s’efforça de paraîlre 
aimable aux yeux de Giselle. Kéiissit-il ît lui 
plaire? je ne saurais dire ^ 


Quelques jours après, Rollou nous conduisit 
à Uouen, où se trouvait le reste de sou armée. 
Et ce fut là qu’il fit connaître à Ions ses compa¬ 
triotes les grands projets qu’il nnnissait depuis 
long-temps pour leur bonlieur. Il réunit, dans 
le vaste palais qu’il avait fait construire, lesciiefs 
de ses cohortes, ainsi qu’un grand nombre de 
simples guerriers choisis dans ces mèmès co¬ 
hortes, et il leur adressa ce discours : 


* Vfïvc'Z \a note LIV. 













CIIAPITRF XX MX. 



« 

« 

U 

» 

(( 

« 

a 

(C 

« 

« 

U 

tt 

t( 

a 

« 

(( 


U 

(( 

a 

i< 

a 


U 


Cf 

H 



tt Mes chers compngnotis d’armes, il est verni 
le jour où nous devons tous abandonner une 
vie aventureuse, qui, au milieu des plus grands 
dangers, ne nous procure que de fragiles avau- 
tag(îs. Ne nous le dissimulons point; Jusqu’à 
présent nous n’avons paru, aux yeux de tous 
les peuples, que comme des brigands sans 
principes et sans lois. Mais, puisque nous trou¬ 
vons place aujourd’hui dans ces contrées, que 
naguère nous avons cruellement ravagées, il 
est toni|Xs de nous y fixer pour toujours. Adop¬ 
tons les mœurs, et même, s’il le faut, le lan¬ 
gage de leurs anciens habitants. La vieillesse, 
qui s’avance pour la plupart d’entre nous, 
commande lerepos. Jouissons en paix du fruit 
de nos victoires. . . . 


« Je ne.-veux pourtant contraindre en rien vos 
goûts, m’opposer aux projets que chacun de 
vous a.pu former. S’il eu est qui désirent re¬ 
tourner dans les pays qui nous ont vus naître, 
qu’ils le déclarent : j’ai recueilli de graïules 
richesses, je leur donnerai la part à laquelle ils 
ont droit. 

<f Si d’autres ne peuvent vivre ailleurs que 
dans les camps, que les armes à la main, qu’ils 
restent près de moi, j’aurai encore besoin ( 
leurs bras, non contre les Francs avec qui <lé- 
sorrnais je veux, s’ils .sont lidèlcs à leurs frai- 
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« tés, rester toujours eu paix, mais avec les 
« Bretons, nation obstinée, qui, je le prévois, 
(f voudra se soustraire à ma domination. 

M Quant à ceux d’entre vous qui sentent le be- 
« soin, comme je le sens moi-inéme, de ne plus 
« s’exposer aux plus rudes fatigues, qu’ils vien- 
« 'lient me trouver; je partagerai, aussi également 
« qu’il me sera possible, letenitoire(jui m’est coii- 
« cédé, entre les chefs qui m’ont servi; et eux- 
a mêmes le diviseront ensuite entre les simples 
« guerriers qui ont le niieuxsecondéleur courage. 


« Et, puisque c’est aujourd’liui un usage presfpitî 
« imiversellemeiit reçu,ils n’exigeront des vassaux 
« qu’ils se seront donnés, ipie le même hommage 
<c que j’ai rendu moi-même au roi Charles. » 

Ce discours fut accueilli par des acclamations 
de joie. De toutes parts on témoigna à Kollon 
reconnaissance et respect. 

Un quart à peu près des guerriers voulurent 
lentrer dans leur patrie; et Rollon, avant leur 
départ, les combla tlo bienfaits. D’autres,en assez, 
grand nombre, le supplièrent de les garder près 
de lui; il en forma une petite armée. Le reste* 
des guerriers préférèrent d’aller finir leurs jours 
à la campagne, avec leurs femmes et leurs en¬ 
fants; il leur distribua des terres, des cbâleaux, 


des seigneuries. 


Quant k Sigefroi, il refusa de rester en Neus 
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trio, où probabloment ou ne se battrait pins. Il 
partit pour l’Angleterre avec sa Gocliva, qu’il ai¬ 
mait plus qu’au jour de son mariage. Il avait 
reçu du roi Atlielstan, successeur de l’illustre 
Alfred, un message par lequel ce roi l’invitait à 
venir lui former une armée. J’ai appris, il y a 
un mois, qu’ayant été blessé dans un combat, 
il avait été enfin obligé de renoncer a la guerre; 
qu’il s’était retiré dans un comté de l’Angleterre 
tlout Athelstan lui avait cédé la suzeraineté, pour 
récompense des services signalés qu’il lui avait 
rendus. Godiva ne lui a donné jusqu’à présent 
qu’uiie lille, mais qui est remarquable, comme 
sa mère, par la vivacité de son esprit, et surtout 
par sa longue chevelure 

J’étais un peu surpris que, dans la grande dis¬ 
tribution qu’il avait faite de terres et tie châteaux, 
ixollon, que je devrais appeler à présent le duc 
de Normandie , m’eût complètement oublié ; mais 
je supposais qu’il voulait me garder auprès de 
lui, pour l’aider dans l’administration tle ses deux 
provinces. AdelLnde eût |>référé que je me reti¬ 
rasse de la cour, pour aller vivre avec elle dans 
quelque lieu écarté; avec elle et mes enfants, 
dont le nombre augmentait d’un chaque année. 
Je l’aurais bien voulu ; mais je craignais de 


* Voyez note LV^ 
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(Icplîiire H llollon, mon protecteur, mon père. 

Un matin Ü me fit appeler. « Mou clier fils, 
me (lit-il, depuis que le sort ni a fait prescpie 
aussi riclic que les rois mes voisins, et certes plus 
puissant qu\'mciiii d’eux, s’il est vrai, comme je 
le pense, ciue la confiance etraffection des peu¬ 
ples font seules la véritable puissance des lioinmes 
appelés à gouverner, je n’ai songé qu’à te |)lac<îr 
dans une situation où pourraient ressorlir les 
ciualltés, les vertus cpie je reconnais en loi.y Si 
j’ai demandé, voulu la Bretagne, c’est que je 
comptais te faire duc de celte province, t’investir 
d’un pouvoir égal au mien. Mais ta mère Judith 
s’est opposée à mon projet. Elle veut se retirer 
avec toi et ta famille dans un château que j’ai 
fait construire pour elle sur les ccites de la mer, 
non loin de la j^etile rivière qui sépare la Nor¬ 
mandie de la Bretagne. Uu territoire de dix lieues 


«ui moins d’étendue, et couvert de forets et d(^ 
villages, entoure le cliâteau, en dépend : ce sera 


là ton domaine, Adalbert. Tu céderas à Ni tard 

< 

et à Marc-Loup deux petites terres qu’ils feront 
cultiver, et pour lesquelles ils te devront l)om- 
mage. L’un et l’autre m’ont déclaré qu’ils dési¬ 
raient être toujours tes vassaux et tes voisins. EU 
bien ! Adall)ert , parle : consens-tu à suivre ta 
mère dans le cliâteaii (jue je lui ai destiné ? 

—C’était le vœu de mon Adelinde, répondîs-je, 
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et sa volonté est toujours la rnîenne. ÎVron seul 
regret sera ilc quitter un père. . . 

C^est assez, reprit Rollon. Point (raltentlris- 
sement, point de larmes. » Et il passa dans 
une autre chambre. 


Nous partîmes, peu de jours après, avec ma 
mère, pour !e ctiatcau, que nous crûmes devoir 
appeler d’avance du nom de RoIIon son fonda¬ 
teur *. r.a situation eu était délicieuse. Les eaux 
limpides d’une petite rivière qui descendait d’une 
colline voisine entretenaient dans notre vaste parc 
une continuelle fraîcheur, et allaient, après avoir 
serpenté dans tons les environs, se jeter au loin, 
mais sous nos dans nue petite baie où la 

mer était toujours tranquille. En entrant dans 
celte retraite, Judith se jiromit bien de n’en ja¬ 
mais sortir; et mon Adelinde se réserva un petit 
enclos où elle pourrait,avec ses enfants, cultiver 
«les fleurs. 

Pour moi, j’allai installer Nitartl et son Odille 
dans le domaine que llollon m’avait désigné, 
et «[ui n’était pas éloigné d’un mille de notre 
château. Dix serfs étaient |)réposé& à la cultunî 
de cette petite terre ^ qui nous parut très-fertîle. 
Oh! que Nitard fut satisfait, et meme un peu 


* Bollonis'villa ( RolloriViile ). 
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vain, d’avoir, à son tour, tics serviteurs à ses 
tmlres, on pourrait dire t!es esclaves ! 

Quant à Marc-Loup, il me demanda de l’éta- 
l)lir sur le bord même de la petite baie. Son an¬ 
cien métier de pécheur lui était toujours cher , 
il voulut le reprendre, et il doit s’oii féliciter; 
car, en visitant les rochers de la côte, il en a 
trouvé un sur lequel s’attachent de préférence 
ties huîtres d’nne espèce particulière, et d’un 
goût excellent. Le banc de ces huîtres paraît 
inépuisable : depuis plusieurs années, il ne cessfî 
d’en expédier de fortes provisions de toutes parts, 
à Rouen, à Falaise, meme à Paris; et toujours 
elles semblent renaître en plus grande abon¬ 
dance. Aussi toute cette côte, auparavant dé¬ 
serte, inhabitée, est-elle couverte aujourd’hui 
de vingt groupes au moins de cabanes de pé¬ 
cheurs qui vivent dans l’aisance et la joie *. 

Je reviens à Nitard. — Je le vis, un jour, en¬ 
trer chez moi d’un air très-sérieux, ce qui ne lui 
était pas ordinaire. « — Je viens d'apprendre, me 
dit-il, que par la mort du roi Eudes, le frère d(; 
votre belle Adelinde, lequel n’a point laissé d’en¬ 
fants , la couronne de France va retourner <lans 
la maison de Charlemagne. Odille veut al)solu- 
ment que je fasse valoir mes droits ati trône. 


* Np seriiit-ce point la rorif^îne tïe la ville de Cancalt 
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— Commnnt, ISitard , serait - ce parce que 
tn es le mari d’une fille de Charles-le-Chauve ? 
mais elle doit savoir que ses droits à elle-même 
sont nuis ; que la loi Salique exclut les filles, . . 

— Ce n’est point cela ; mais je suis moi-même 
de rillustre famille. . . 

— Toi, Nitardî explique-moi cela. 

— Mon nom aurait du déjà vous l’expliquer. 
Le moine qui venait chez ma pauvre mère, et 
à qui certainement je dois le jour, voulut que 
je portasse sou nom de Nitard. Eh bien! ce bon 
moine, mon père, était né d’une concubine du 
fameux Nitard, l’ami de Charlemagne, et à qui 
ce grand empereur donna sa fille Berthe en ma¬ 
riage. Vous voyez que je tiens indirectement à la 
famille carlovingienne. C’est ce que je développai 
fort bien à Odille, au temps de sa première gros¬ 
sesse, et ce qui la détermina à me donner sa 
main. Elle sentit qu’elle ne se mésalliait pas. 
Qu’en pensez-vous?» 

Si je n’eusse connu le caractère de Nitard, et 
si je n’eusse vu errer sur ses lèvres certain sou¬ 
rire narquois, j’aurais cru qu’il était devenu fou. 
Mais je me contentai de rire, et bientôt Nitard ne 
pouvant retenir pins long-temps sa gravité d’em¬ 
prunt, m’accompagna d’un rire plus éclatant en¬ 
core que le mien. 

Nitard reprit tout à coup son sérieux. 
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« —Plaisanterie à part, je me crois vraiment 
un descemlant de ce Nitard (^autrefois. N’est-il 
pas auteur de je ne sais quel ouvrage?* . . 

— Oui, d’une histoire des guerres entre les 
trois fils de J^ouis-le-Débonnaire *. 

— Eh bien, j’éprouve un désir extrême de 
devenir historien comme mon aïeul. C’est bien 
dommage que je ne me souvienne plus qu’im- 
parfaitement des leçons de grammaire et d’écri¬ 
ture que me donnait le moine Nitard mon père : 
il y a long'temps que j’aurais entrepris d’écrire 
vos aventures et les miennes.. . 

— Dispense-toi de ce soin, Nitard. Frère Po- 
lycarpe a écrit notre histoire. Je te la lirai quel¬ 
que jour ; et tu verras que tu y joues un rôle 
important. Ton nom passera à la postérité. 

— Eh ! répliqua Nitard, que de héros ont roé- 
rité, moins que moi, que leurs noms fussent 
conservés dans l’histoire. » 

C’est ainsi qu’entouré de vieux amis dont je 
connaissais l’humeur, le caractère; d’une femme 
que j’aime toujours, quoiqu’elle ait perdu sa 
fraîcheur avec sa jeunesse ; d’enfants qui me res¬ 
pectent et qui m’aiment parce que je fus leur 
instituteur, et que je suis juste et indulgent, je 



* Voyez la note LVI. 
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coule <les jours tranquilles dans ma solitude de 
l\oll onville. Les tempêtes qui bouleversent en¬ 
core le inonde n’arrivent nas jusqu’à moi. 

Je n’ai éprouvé qu’un seul chagrin depuis que 
je suis étranger an bruit des cours et du monde. 
I\Ia mère Judith est morte il y a deux ans. 

Il est encore présent à ma mémoire l’instant 
où elle me fit approcher de son lit pour me dire: 

« Je meurs sans crainte et sans remords. Je n’ai 
jamais pu croire aux fables que débitent les 
prêtres de toutes les sectes; mais'j’adore cet être 
suprême que notre faibles.se ne peut définir ni 
comprendre, l’être qui a créé l’univers. J’ai tou¬ 
jours pensé que, pour le bonheur de la société, 
il fallait être juste et humain, et j’ai pratiqué 
l’Iuimanité et la justice. Mon lils, que ces deux 
vertus ne t’abandonnent jamais. Je n’ai point 
d’autres adieux à te faire. » 

Je lui ai fait élever un tombeau sur une col¬ 
line, où, dans les dernières années de sa vie, elle 
se promenait, une grande partie du jour, rêveuse, 
mais non triste ; et j’y ai gravé cette épitaphe 
qu’elle-même s’était faite, et oii elle exprimait 
ses opinions sur la vie à venir ; 

LA MORT n’est QU’üNE METAMORFHOSK : 

TE VIS TOIÎJOURS; MAIS j’aI CHANGÉ DE FORME. 
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NOTE XXXVi. 


Elle offrait le scandaleux tableau de celte Küme qtdon 
tiotnme la Sainte. — Page 93. 

On ne lit point sans dégfmt, dans les liisloriciis, tout ce 
qn’lls rarontent desdébancltes, dos <!ésordres de Rome, aux 
vtit® et IX® siècles. Le scandale qu’offrait, on ce temps, une 
ville qui aiu'ait dû, à ce qu’d semble, être Tasile des vertus et 
des bonnes mœurs, dura long-temps après , et n’a jamais cessé 
qu'à de rares intervalles. J’ai fixé, ooumie [joint de «Uqjart, le 
vni® siècle , parce que c’est l’époque où les jjapes , étant 
parvomis à établir leur stqjrémalîc stir les priiici|jaux mo¬ 
narques du monde, à persuader au.\ peuples qu’ils étaient 
les seuls distributeurs des grâces, des faveurs de la Provi¬ 
dence, pouvaient jouir en paix du fruit de leurs intrigues et 
de leurs jongleries. Rome , qui recevait tribut de tout le 
monde chrétien , avait retrouvé l'opulonoe dont elle avait 
tant abusé au temps des jjremiors césars ; et, comme au¬ 
trefois, elle en abusa. On vit se renouveler clioz les grands 
ces seènes licencieuses, ces crimes qu’a retracés le piticeau 
de Tacite, et, dans les classes inférieures, ces scènes de 
voliqjtés ou plutôt de débauches dont on trouve le tableau 
dans Pétrone. 

Les papes, loin de s’opposer à ces débordements, sem¬ 
blaient souvent les encourager par leur conduite privée. 
I/h!stoire a conservé les noms de plusieurs des courtisanes 
(pii, au IX® siècle, partagèrent, pour ainsi dire, le trône 
[jontifical. Voltaire(et l’on ne peut l’accuser celle fois de 
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chercher à dénigrer les papes, car il ne fait (|ue résumer 
ce «jti’ont dit de graves historiens), Voltaire cite les noms 
tic tjticlrjties maîtresses de [tapes au ix^ siècle. « Thvodoni, 
dit-il, mère de Marozie y fjuVlle mai ia depuis au )nar<|uis 
tic Toscanelle, et d’une antre Théodora y tontes trois célè- 
lires par leurs .galanteries, avait, à Rome, la principale 
anlnrité, Sergius n’avait été élu que par les intrigues de 
Théodora la mère. 11 eut, étant pape, un fils de Maroùc 
(jii’il éleva publiquement dans son [talais. Il ne paraît pas 
tju’il fût haï des Romains qui, naturellement voluptueux, 
suivaient les excmjtlcs plus qu’ils ne les blâmaient*. >* 

.le m’étonne (|u’ancmi de nos jeunes auteurs dramatiques, 
il jirésent qu’il est permis d'introduire sur la scène les jirè- 
tres, les jiapos, aussi bien que les rois, u’ait encore songé 
à puiser le sujet de quelque drame dans l’histulrc si runiiue 
lies deux Théodora et de Marozie. 


NOTI-: XXXVIr. 


Mabin4 , histoire morale. —- Page io3. 

l,esrtc/cj recueillis par les Bollandistes, et tes divers re¬ 
cueils de légendes , offrent plusieurs exemples de filles ou 
de femmes qui, ]>renaiit des habits d’homme, allaient vivre 
dans des couvents de moines. Notre premier histoi'icn, Gré¬ 
goire de Tours, raconte aussi une histoire presi[ue sem¬ 
blable à celle de Marina , mais il donne à l’héroïne le nom 
<le Pappula. «... Totoadit comam capîtis , dit-il, indutaque 
virili haùitUy Turotiicttm diœcesin adiens , in con^regationem 
SC contulit monachorutn : ibùpie jejunüs , oratioaibasqi/e 
de gens y virtutibus deinceps multis emicuit. Erat tanquam vir 
inter m'ros , ncc uiii erat cognit/is sejcas ejus. Parentes autent 
requirentes eam , nunquam rrjferire potuernnt, . , , - . 'Pri- 


/..rn, 


t. 1, rli. J5. 
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frûitft autcm annoü in tnonastrrio fuit a nulln agnita qnul 
t!ssrt *. w 

L’Iiisloiretle Marina^ telle qu’elle est racontée dans notre 
chronique , me paraît pins vraisemblable. Ge n’est point une 
dévotion outrée <jiii la porto à entrer dans un couvent de 
moines : elle cède aux ordres d’un père. Et elle a bien plus 
de mérite que tout autre, en s’obstinant à cacher son sexe; 
car elle a toujours près d’elle le seul honnne avec leqtiel elle 
eût désiré de s’unir. Aussi l’Eglise a-t-elle eu raison d’en 
l'aire line sainte; son nom figure honorablement tlans le 
calendrier. 


KOÏE xxxvin. 


Elle aperçut sous des arbres qui bordaient la route des 
Casinæ, un jeune homme. —Page 106. 

On appelle à présent, à Florence, les Cascine une pro¬ 
menade champêtre, non loin de la porte Prato. C’est un 
petit bois délicieux, qui s’élève sur les bords de l’Arno. 

On ne doit pas être surpris de voir le jeune Félix se livrer^ 
dans Florence, à V étude des lois y dans un temps où, par¬ 
tout ailleurs, il n’y avait guère d’études d’aucun genre. 
Déjà ritalie, au ix® siècle, faisait quelques efforts pour 
sortir des ténèbres de l’ignorance, sinon des serres de la 
superstition ; et les papes, il faut le dire à leur gloire, fa¬ 
vorisaient ce premier clan vers les lumières. Ils renssent 
réprimé s’ils avaient pu prévoir qu’un jour ces mêmes lu¬ 
mières qn’iis cherchaient à répandre leur seraient funestes; 
que, par elles peut-être, tomberait en poudre, s’anéanti¬ 
rait leur trône qu’éleva l’hypocrisîe, le mensonge, et que 
soutient encore aujourd'hui l’erreur, ou plutôt un vÜ 
intérêt. 


(iftEt;. 'I U ROM. De gloria t’t^ty'êÿsorum , ca|j. it)* 
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NOTE XXXIX, 


Déjà ma iuvine NOUttnicE n’élait plus penchca sur tua 

couche. .. Elle m’a dit de loin : Lès^e-toi, et marche. _ 

Page 1 28, 

Cette vision dit moine Félix rappelle un fabliau dans 
lequel la Vierge guérit aussi un moine en l’allaitant. Ce fa¬ 
bliau intitulé : Miracle de Notre-Dame, a été mis en ver.s par 
Gautier de Coinsi^ poète du xii^ sîèele , dont je crois avoir 
dit (jiielque ebose dans une antre note. Il y a tant de naïveté 
dans le récit qu’il fait du miracle, on y peut prendre nue 
idée si juste de la sotte crédulité de nos itères, qidime ou 
deux citations n’en paraîtront pas ici déplacées. 

Un moine d’un couvent dont Gautier de Cotnsi ne dit 
jioint le nom, est mourant <le la pins horrible des maladies. 
Un chancre lui dévore le visage; et le poète n’épargne 
point les couleurs pour le peindre tel (ju’il devait être, hi¬ 
deux , effroyable. 

Mais il avait eu, toute sa vie, autant d’amour que de vé¬ 
nération pour Marie, 

* 

U La douce Mère an Koi de gloire. » 


Quand les oraisons du choeur étaient finies 
une chapelle 


il restait dans 


« Où une yiiiage avait moult bele 
De inu Dame Sainte Marie. » 


et lîi il récitait dévotement 

« Ses oraisous, sa liiaiûe. > 


Kl pourtant !e mal du moine empire à tel point que ses 

















NOTKS. 



confrères lui donnent rexlrème-onction, et se préparent à 
fen terrer, 

rf L^ame en est, font plusenrsS 
Non est encor, U autre dient : 

A grant doutunce reiineulient ^ 

Car ne sevent sVst mors ou vis; 

Tant a enflé et gros le vis^. 

Qu’il ii*i perM ieU, ne nez, ue bouche. 

Moult à envjs*^ chacuns i touche, »» 

C’est alors que lui apparaît 

« La douce Mère au Roi de gloire , 

Qu’il ot en cuer c( en mémoire, 

A lui s’aprel® blanche et florie 
PI us que u’esl flor qu’a espanie? 

La rousant rousée de may, 

La baille Dame glorieuse , 

L’unible, la douce, la pileuse, 

Mi>ult doucement lez® lui s'apuie, ' ^ 

Toutes tes plaies li essuie \ \ 

D’une loa!lle9 assez plus blanche 
Que noîf'* negie n’est sor branche. 

La Vierge lui dit ensuite. : 

w Por ce que m’as de cuer servie, 

•• Souffrir ne puKs que plus languisses, 
w Ne si honteusement fenisses : 

« Par tant verras com bien je faîin, » 

A tant de son savoros saim 
La douce Dame, la piteuse, 

Trait sa ruamelle savoureuse, 

Se U boule dedenz !a bouche, 

Et puis moult doucement li touclie 
Par sa dolor et par ses plaies. » 


* Diseut plusteurs. — ^ L^oignent, Veakiulent ( st ce mot était français)* 
— ^ Le visage, ~ ^ Qu’il parait yeux*— ^ Malgré soi, invitas. — ^ Sc 
moutre, appurei. — ^ épanouie. — “A côté, nd D’nuc 

serviette. — Neige. — Sein. 
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.lo »‘ai pas besoin de* dire que le moine est aussitôt enéri; 
c|u il sort de son lit pins dispos et plus beau que jamais 11 
n'avait été. 

« Ce (lit chacuns qu’il lî est vis ' 

Qu’il a assez plus der le vis », 

Plus biau, plus net et plus plaisant 
C’onques î ii’avoit éu devant*. » 


J V 

Si 1*011 reprochait au frère I^'élix de iiott'e chronique 
d*avoir décrit avec frop de chaleur et de passion la beauté 
dn soin de la dame miracnieuse qu’il avait vue on songe, 
il pourrait répondre que îe Eres-dévot Gantier de Coinsi 
pas peint avec plus de froideur et de retenue la mamelie 
sm^oureuse do la Mère du Roi de gloire. 


NOTK XL, 


Nous sortîmes en silence, mais en /rémissanl ^ ele ce lieu 

P' 

d'horreur (du monastèru dont Ebba était l’abbesse).— 
Page 177. 


Le nom Ebba est eélèbi e dans l’histoire de l’Église. Ba- 


ronius, dans ses Annules ecclésiastiques , avait ra|)portu 
l’anecdote étrange qui lui valut une si liaute renommée ; et 
Fleury se crut obligé de la répéter dans sou impartiale et 


sage histoire. 

C’est en Écosse qu’était situé le monastère dont les reli¬ 
gieuses se coupèrent le nez, pour que les Danois, les trou ¬ 
vant ainsi défigurées, songeassent plutôt à fuir qu’à attenter 
à leur honneur. Il fallait que leur abbesse Ebba eut sui' 


* Qu’il lui Seipblc, qu’*^ est avis, —’ Le visage.— ^ Que jamais il. 

% 

* Le fabliau du Mimcle de ^otre^Darne ^ moine de son let 

^lait)t 5C trouve Jaus b uouvelLe édîtiou des Fabliaui et Coûtes publicî» 
par BarhaTian r t, Tl, p. 4^7' 
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olles bien tin pouvoir, qu’elle eut employé une bien persua¬ 
sive éloquence pour les faire consentir à sc tléfij'urcr d’une 


manière si cruelle. 

Ce fait, de la vérité duquel je doute, malgré les témoi¬ 
gnages d’une fouie d’historiens, a pour date, dans leurs 
livres, la fin du ix* siècle. Il est donc possible qnc Bol Ion 
qni SC trouvait à cette époque en Angleterre, et qui com¬ 
mandait les Danois, ait blâmé scs compatriotes de la cruelle 
vengeance qu’ils avaient tirée des religieuses. 


NOTE XLI. 

It s*en présenta une ^ou/c (d'Anglo-Saxons) qui voulaient 

i't/A’/'cf Rollon ) e/ï IScustrie : leur roi Ai.fbkd consentit à 
leur émigration, — Page 187, 

La vie d’Alfred, dans l’histoire d’Angleterre, a tout l'in- 
térét d’un roman. Mais il faut dire qu’on ne reconnaît pas 
comme bien prouvées queltpics-unes des aventures que l’on 
attribue à ce roi, qni fut tout à la fois savant et guerrier. Il 
n’en apparaît pas moins comme un phénomène brillant,* 
dans le siècle oragenx et barbare où il florissait. 

Son alliance avec Rollon qni, ])our le secourir et le re¬ 
placer sur le trône, abandonna pour quelque temps ses 
expéditions en France, n’est guère admise comme authen¬ 
tique par les liistoriens miglaîs. Cependant la coopération 
du héros normand aux combats et aux succès d’Alfred 
contre ses sujets , est racontée dans une chronique dont iin 
passage est cité en tète de notre xxviii* chapitre, et par 
Robert Waee dans son grand poème sur les ducs de Nor¬ 
mandie. Je mécontenterai d'apporter ici en preuves quel¬ 
ques vers de ce poète ; 

" Li loiz ( Alfred) a hiimidement Rou (Rollon) rc<|uist et proié 
ke des Kii|{Il’Î 7. le veng, Li l’ont laiil daiiiagié, 
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Et de Irestot <ion rogne 1! dfinra la meilie. 
De kank' il a requis ti a Rou oirdé \ » 


Alfretl, grâces à Rollon , et apres iiiaînto victoire, est 
(le^ notivcati reconnu pour roi par les Anglo-Saxons; et 
Rollon alors se [>répare à revenir en France* ** 


« Dez ke Rou oui sa geut tote et rei accordée. 
Et de sis anemîz la terre deslivrce, 

• El reî reiidi son régné, nVii volt aveir jomée; 
Fierenieiit l'en seisi par un soe espée. 


« Vostro terre, dîst-il, vos reiit par cel mien gant ; 
« De tôle voslre terre luile rîenz ne demanl, 


« 

cc 

K 


Ne de toi Vûstre aveir, fors solement itaîit: 

S^l à en vostre terre nul hom corn ballant, 

Ri vuil à mei venir, niiulz ke il n'a ([uerant, 
Otréiez k'il i vienge* » Lî roî/Uist: « JeF graant 


» 


si Rollon fiiimena avec lui, à son retour en France, un 
{^rand nombre d’An^^lo-Saxoïis, il perdit aussi plusieurs 
Normands , et même des chefs distinjjuês , qui se firent 
baptiser pour rester en Anjjleterrc. « On engagea secrète¬ 
ment les Danois à se convertir, et, quelques jours ajirès , 
on vit leur chef, Gadrun, et trente de ses officiers se faire 
baptiser solennellement. Alfred leur servit de parrain. 


* Le Roman tLc Rou, par Raherl IFace^ t. 1 , p. 70, v. i 388 et suiv. 
Il y aur.iit trop de mots h expliquer dans les vers que je cite; je préfère 
d^cn donner fa tradiîction littérale, «Leroi Alfred a liumblem eut requis 
« et prié Rotloii de le venger des Anglais qui Tout AÎ maltraité, et lui 
« a promis de lui donner la inoitic de sou royaume. Ce qiFil a requis, 
RdIIud le lui a octroyé. » 

** « Dès que Rollon eut réconcilié le roi avec son peuple, et qu'il eut 
déliïTé te pays de ses ennemis , il lui rendit son royaume t ue voulut 
pas meme eu garder uu arpeut ( une yournée d'homme). Il Pen saisit en 
lui dounant fièreraent son épée. Ce don, lui dit*U, est uu garant 

1* que je vous rends toute votre terre, et que je ne vous en demande rien , 
« rien de tout ce que vous possédea^, excepté ce que je vais dire : s'il y 
« a dans le pays quelque liominc propre aux armes , qui veuine venir 
« avec moi, espérant qiFü s'en trouvera mieux, pcriiiettCK qu’il \denue* « 
Le ror dît : « Je raccorde volontiers. « — Hud ,, vers 1^09 et suiv. 
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riiiclnm , devenu néophyte et appelé désormais Adelstan 
porta, comme Poilon lit dans la suite, des vêtements blancs 
pendant huit jours, reçut des effets précieux-, et eut en üef 
l’Est-Anglie et le Norfolk, où les Danois conservèrent long¬ 
temps leur langue et leurs moeurs, . . C’était une victoire 
que de convertir un chef de bande aussi féroce; et les prê¬ 
tres, qu’il avait chassés de leurs diocèses et de leurs ah- 
baves, tinrent regarder comme un triomphe de faire entrer 
un enïjcmi aussi acharné dans le sein de l’Eglise* ». 

Les diverses citations que contient cette note peuvent 
servir à faire connaître la composition des années nor¬ 
mandes, On s'est étonné que des pays tels que le Danemark, 
la Suède, la Norwège, qui n’ont jamais eu qu’une assez, 
faible population , aient pu voinir sur l’Europe ces innom¬ 
brables armées qui dévastaient à la fois l’Angleterre, les 
Gaules, l’EIspagne et ritalie. Mais on voit tpi’à peine un 
noyau d’aventuriers du Nord débarquait dans une contiéc 
quelconque, il se grossissait de tous les hommes de cette 
contrée (jui avaient de l’attrait pour la vie errante et le 
£ze. 



NOTE XLIl. 

O mon Dieu! où pourrai s-jc fuir !,, . Quand ÿ aurais les 
ailes fie la colombe , et que je volerais par-dessus les mers , 
aux extrémités du monde , Je t'y trouverais toujours. — 
Page 24 <)- 


Quiconque s’est un peu familiarisé avec nos livres saints, 
s’apercevra que, dans le discoitrs qti’adressc l’évéque Goxliti 
à Rollon, pour l’engager à adopter la religion chrétienne, 
les figures, les expressions même, sont tirées de <lciix psau¬ 
mes de David **, L’évêque convertisseur ne pouvait guère 


* Histoire des expéditions tnaritimes des Normands, par M. Depping^ 
t. I , P* ÜÔ, 

** Le psanme xvfu , €œli euarrant gîoriam Del ; le psanme c:xxxv (ï r , 
tn'i Pim InmYç au 7*^ verset : Qusi iho a spirilH tuo j etc. 
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trouver ailleurs tjiic dans les |>saiimcs, de ces pensées fortes, 
pilloresfiucs, qui laissent dans les imaginations une impres¬ 
sion profonde. Peut-être tous les peuples devraient-ils s’ac- 
eorder à reconnaître les psaumes comme seuls modèles des 
Ijytuues kchaiiter dans les temples ,dans les mosquées , dans 
les églises. Ce serait là le fond, fa matière d’une liturgie nni^ 
verselle. 11 est bien entendu pourtant que l’on supprimcr«ait, 
dans ces prières publiques , tout ce qui, dans les poésies du 
roi juif, appelle la colère du ciel sur les nations qui, tout en 
reconnaissant et servant Dieu, l'adorent autrement que les 
Hébreux. 

Oh! que les chrétiens ont rabaissé, dans leurs chants 
d'église , ce Dien que David invoquait dans de si sublimes 
cantiques. Les hyinues que l’on chante dans les églises cliré- 
tiennes, composées en des temjis d’ignorance, sont à peu 
près toutes d’une inconcevable platitude , tant par les idées 
que par le style. Il est vrai que, depuis l'établissement du 
christianisme, ce n’était plus nn être suprême, le créateur, 
le modérateur du inonde que les poètes devaient chanter; 
mais, et de prèférimce, un petit enfant au maillot, couché 
sur de la paille; puis cet enfant devenu grand, suspendu à 
un gibet ; et eidiii sa mère, toujours vierge, mais dont 
toute la vie ne fut qu’une longue suite d’infortunes. Tout cela 
peut être fort touchant, mais ne peut guère échauffer, inspi¬ 
rer les hommes à hautes pensées , magna sonaturos. Aussi, 
VOVC7. comme les poètes de ces premier» temps du christia¬ 
nisme traitent les sujets qu’ils puisent dans Luc ou Matthieu. 
Le poète Fortunat faît-il iin poème sui‘ raccouchernent de la 
Vierge? il la compare à une porte fermée qui ne s’ouvre que 
pour Dieu seul : 

Hæc porta est clausa, in (piam inlrat vir nemOynec exity 

Ni Dominus soliis, ciii quoque clausa latent.* 

Au lieu de ces psannies de David où, en s’adressant à 
toutes les nations , il s’écrie ; Cantate Domino canticum 


' Fortunat. De i>aTiu t'irginis, vcru Si 


« 
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Tiovum quia mirabilia fecit*^ vous ententtez, dans les églises 
des cathnli{|nes, de pi éténdues hymnes eu mauvaise et plate 
prose riiitéc, où l’on vous présente le tableau d’une mère 
tjui regarde avec douleur son fils attaché à une croix : 

St abat mater dolorosa , 

Juxta critcern Uicrymosa , 

Dum penàehat Jîlius , etc. 

Le pape a bien raison de s’opposer à ce que des novateurs 
traduisent, dans une langue que les auditeurs peuvent 
comprendre, tout ce qui compose la liturgie romaine, ces 
hymnes, ces proses latines, que plus de la moitié des fidèles 
ne comprendront jamais. Il n’est point d’homme, si ignorant 
(pi’on le suppose, qui ne reconnût, dans la traduction, toutes 
les niaiseries, les inconvenances, les platitudes «(u'offrent ces 
chants qu’il admirait sur parole. 

NOTIî XLIII. 


Nos droiters ont, sur Cesprit des Scaxdinaves, la même 
influence qu’ont sur les peuples chrétiens j les évêques^ les 
prêtres et les moines. —Page aSi. 


LescaldeEgill explique très-bien, dans son discours, quelle 
était rancierâiie religion des Scandinaves; mais il avoue qu’il 
ne peut fixer l’époque où cette religion , si simjîle , si pure 
dans son principe, si raisonnable, fut presque entièrement mo¬ 
difiée, altérée dans scs plus sages dogmes. Un savant Suc' 
ois acmis, a cesujet, une opinion que je trouve on ne 
jieut plus fondée. Quelque long que soit le passage du livre 
dans lequel il la développe, je le citerai, parce qu’il me pa¬ 
raît jeter le plus grand jour non-sculemeut sur la question 


* Piialiu. D^vid. xcvii , rerset i, 

Prose de la Vierge , qui se chaQte le dimanrhe de la Passion. 

*** M- Graherg de Hernso * proinm^ul de LL. M\f, Suédoise et Sarde au 
Maroc, 
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tjiil iKms occupe , mais aussi sur toute l’histoire ancienne tie 
In Scandinavie J pays (pii comprenait, comme on sait, le 
Dancniarck , la Suède et îa Norwètfe. 

Il commence par prouver, à l’aide d’anciens documentsliis- 
toritpies , que les Scandinaves , comme toutes les natiotis 
germaniques, gauloises, etc., tirent leur origine de l’Asie; 
ce qui est aujourd’hui presque universellement reconnu : ou 
u’hésiie plus à regarder l’Asie comme le berceau du genre 
liiimaîn. Il n’y a donc rien d’étonnant dans les rapports 
nombreux que l’on trouve tant entre les religions (pt’entre les 
anciennes langues des Scandinaves, des Germains, des Gau- 
!<ns, et la religion et ^ancienne langue des peuples de rinde., 
(Quantaux itllomes,ce n’est pas d’anjourd’hiu <jiiel’on arc- 
t'onnii que l’ancien Scandinave, comme l’ancien aliemami, 
avait la plus grande aHinité avec les langues indiennes, sur¬ 
tout avec le samserit, la plus ancienne de ces langues, le 
samserit (jiie l’on ne parle plus dans l’Inde , mais dont un 
conserve de nombreux monuments. } 

Pour entcndie bien le passage que je vais citer, il faut sa¬ 
voir que l’auteur pense et prouve, autant que l’on peut prou¬ 
ver des événements historiques quen’appuie aucun texte bien 
précis tl’auteurs contemporains , qu’il y eut, vers la fin du 
IV® siècle <!e notre ère, une émigration d’Ases, à la tête des- 
cpiels était Siffge Fridulfson (fils de Pridulf ); qu’ils vinrent, 
après de longs détours et un pénible voyage (rameur les suit 
pas à pas), s’établir dans la .Scandinavie, pays qui fut tou¬ 
jours très-peu peuplé, quoi qu’en aient dit leshisloricns, mais 
où vivait principalement de la cliasse et de la pèche, et de¬ 
puis plusieurs centaines de siècles peut-être, une nation de 
mœurs patriarcales , qui, comme les émigrés qu’elle accueil¬ 
lait dans son sein , était aussi venue très “ancieiineineut des 
contrées orientales.Cette nation rccommt bientôt dansSigge, 
le clief de ces émigrés, un génie supérieur, des qualités 
divines , et lui <lonna le nom (X’Odin (le .Soleil), ipie portait 
nue des divinités qu’elle adorait avant l’arrivée de ce liérns 
clranger. 
























WOTJÎS. 



« Les Scaiidiiiuves, avant l’arrivée de ‘Siyge, dit Tantenr 
ijtie j’ai signalé, fjtioifjiie privés de temples et d’idoles, ren¬ 
daient lin culte distingué à trois divinités, rejnésenlant trois 
grandes puissances ou actions delà nature, tjiiî était en même 
temps l’objet et le théâtre de leur culte. Les arbi es, les ro* 
chers, les fleuves et fjuel<|iies |>ieiTesen forme d’autels , leur 
rappelaient plus particulièrement la présence de la divinité 
ijii’ils voulaient invoipier. 


« T’/ror, dont le culte se trouvait répandu depuis l’océan 
Atlantique jusqu’au centre de l’Asie , élait la première et la 
plus grande divinité des Scandiuavés, avant Sigge, C’était la 
force invincible personnifiée. Leur second dieu était celui du 
feu et de la lumière; il s’appelait Hlod o\y Lotihi^ et quelque¬ 
fois ALfader ( Père de tout ], Tl paraît qu’on a cru qu’il était 
jièrc de Thor et de tous les autres dieux. A ces deux divini¬ 
tés indépendantes l’une de l’aMtre, ils joignaient une ti’oisième 
qui procédait des deux premières; son nom était Freyr, et 
on croit qu’(*!lc représentait la lune, et qu’elle présidait ati,x 
opérations de la nature féconde et générative. Ces trois dieux 
furent encore appelés, H<o\ le sublime; l’égal de Har ; 

et Thridie , le troisième. On reconnaît sans difficulté ici la 
triade des aticicns gymnosopliistcs et du chamanisme mo¬ 
derne; car il n’est pins permis aujourd’hui de douter que la 
croyance religieuse, comme la langue primitive de la Scan¬ 
dinavie , n’ait tiré son origine des contrées arrosées par le 
lîarampouter elle Gange. 


« 


'f. 4 ^ 'ÿ V 


«Tel était l’état des idées religieuses des peuples de la .Scan¬ 
dinavie , lors([tie Sigge Fridiilfson y introduisit l’odinisme et 
le culte des idoles, et qu’il y bâtit lé premier tcm[jle., .., , 

« Au lieu d’abolir tout-à-fait les usages des Scandinaves , 
il ne fît qu’accroître leurs superstitions, en introduisant un 
grand mnubre de divinités nouvelles, l■epréselltées par des 
idoles et adorées dans des temples. Il institua au surplus 
une fêle des sacrifices en l’honneur d'Odin, dieu suprénu* 


c 
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tir la giicrrr, et l'ênnit dans sa personne tes deux charf^es 
de souverain poutife et tie chef suprême des artiiées. Eu un 
mot, il ht, eu três-[)ru de temjvs, d*un peuple gi'ossier (mais 
si doux et pacilitpic, fpie, du temps même «le Tacite, il était 
gouverné par une femme) une nation belütjueuse , mais 
remplie des superstitions qui rentlent toujours tes hommes 
inquiets et féroces. Entre autres inslittitions, il ordonna qu'on 
brûlât désormais les morts d’un rang ordinaire, tandis qu’il 
fallait ériger sur les tombeaux de ceux d’un ordre plus élevé, 
(les cipprs ou petites colonnes, et sur ceux des grands et 
des princes , de ces collines sépulcrales dont ou rencontre 
encoi'e aujourd’hui un très-grand nombre dans la Suède. 

. Quant aux idées sur l’état des âmes après la mort, la 
métempsycose u’était pas un point de croyance universelle. 
I.a majorité de la nation admettait un séjour de délices 
pour les bons et un lieu de supplices sans fin pour les mé¬ 
chants. Le nom du pr'emier était Qlésh-Vold et Vdansaikr 
( terre des immortels), et celui du dernier«Ç m( séjour 
de la noirceur ou des ténèbres). Sigge eut le talent de faire 
remplacer tout cela par son Valhalla, ou lieu de festin des 
guerriers Uiés sur le champ de bataille; mats il ne put ni 
anéantir ni changer les idées des lotes • sur le supplice éter¬ 
nel tics méchants : car la crainte laisse dans le cœur des 
lioinmes des imj^ressious bien autrement profondes que l’es¬ 
pérance; et l’adroit réformateur vit bien qu’il fallait accom ¬ 
moder son système aux idées exi.stantes trop diflliciles à 
détruire. C’est ainsi que les fables de l’Edda ** et t!e l’Odi- 
liisme cttnlieiinent beaucoup de mythes étrangers à la doc¬ 
trine des Ases. lies dieux des éléments, tels que Hlær ou 
Ægir y et Loke ajipelé Utgarday ou l’exilé , après l’iniro- 
diiction de rodtnisme, dont il était l’ennemi implacable; 
ceux du Courage , de l’Eloqueiiee , des Vertus pacifitpies 


* Ou Gutes ^ f^otüiqiie de la famille germanique , pfaMi diins la 

Scaudinavic des Ipn temps les phis reculée» île riiistnirp. 

** C’est le code miaiicieus Seaiidinaves. 
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Helf ou l:i mui't, k*s ISotttes y ou Parijuos, et icd Al/es ^ ou 
(it'uîcs, appartiennent tous à La niythoîof'ie <lcs lotus, 
peut-être même à celle des finnois et tics Lapi>ns. *. » 


WOTE XLIV. 


Oh! n*en douions pas y les noms des douze | guerriers pa¬ 
risiens qui défendirent tout un Jour une tour 'mal foï'itfiée 
contre une armée entière. ,. passeront à la postérité Uiplus 
reculée. — Page 26^. 


La prédiction s'està pou près accomplie. Grâce au nioiue 
Abbon, nous avons, après mille ans, tous les noms de ces 
braves guerriers. « Décrire, dit-il , les combats glorieux 
dans lequel ils succombèrent, ce serait chose difiicile; mais 
voici leurs noms : Hermanlroi, Hèrivée, Hérllang, Odoacrc, 


ilervic, Arnold, Soli, Gozbeit, Gvidon, Hartlrad, Eimard 
et Güssuin, Ils périrent j mais que d'ennemis les acconipa- 
gnèrent dans la tombe! » 


Difficile est dicta heilurn , sed nomina siibsunt : 
Ermenfredus y Erieeas Erilandus y Odaucer, 
Ervicy Arnoldiis , SoUus , Gozbertas , U%ûdo , 
Ardradus y pat'iterqite Eimardits y Gozsuinusque y 
Seque neci plures sociarunt ex inùnicis **, 


L’auteur de YHistoire des Expéditions tnaritimes tles 
Nortnajtds y après avoir donne à l’héroïsme des douze Pari¬ 
siens des éloges mérités, ajoute avec raison ; « Paris n’a 
honoré leur courage par aucun monument. Pourquoi le 
pont Saint-Michel ne s’appellet-îl [las le Pont des Douze*** 

.le forme le même vœu. 


* Voyez (a Scandi^ia^îe ^vsngée de l^accasatitm d'avoir produit ies 
peuples barbares qui détmisirêfii Vempire de Rome ^ par J. (rraberg de 
Hrmso^ etc* Lyoü, 182a, im vol. iu-R®, p. 127 et suit. 

Aiiiio, lib. [ » T* 524 

M. De[>pitig , Histoire des expéditions maritimes des Normands ^ IJ ^ 

9 - 


% 















iNOTKS* 


» 



Un jeune liuératetif, (lui a cru, à tort saijs iloiilc, que 
ce trait tl’histf)ire , glorieux [lour les Parisiens, était oublié, 
vient tout l'écemment d’en faire le sujet d’un opiist’ule qui 
n’est pas sans intérêt. Mais 11 a joint au fait principal quel¬ 
ques circonstances cpic j’en élaguerais volontiers. I.e vieil 
.•Vbbon l’avait raconté avec une emphase ])resque ridictde; 
l’anteur moderne en a peut-être atténué l’effet en s’écartant 
parfois tic la vérité de l’histoii e *, 


NOTK XLV. 


Ses roues ^ de la machiite Ae ^nevvc) s’engravaient de plus 
en plus. Elle continua de rester immohile nu milieu des mil¬ 
liers de guerriers qui l’entouraient,- —Page *266. 


U’est encore Abbon que je citerai tians cette note. Il a 
voulu décrire les machines île guerre que construisaient les 
Normands pour ébranler les murailles des villes et cita¬ 
delles ; niais , Ü est, en cet endroit, [iliis obseur, à ce qu’il 
me semble, que dans tout le reste. On en va juger. 


Ergo bis oetnnisJaciunt f mirabile t)isu! 

Monstrn rôtis ignara inodl compacta triadi 
Kohoris ingentissuper ariclc qiiodque cubante 
Doinate sublimi cooperto. Nam capiebant 
Claustra nrcana uteri^ penetralia ventris 

Sexaginta viros , ut adest ritmor^ galeatos 




Les historiographes, pour qui il était très-imjioi tant 
d’ctitendrc bien ce passage, sont divisés sur la question de 
savoir si ce furent trois macliiiies <juc construisirent les 
Norniands, ou une machine senlenrcnt composée de trois 
étages. Pour moi, j’adopte le sens qu’y a Irotivé le dernier 


P 

* Cet opusculo» par M. KiBilr àe Girardin , sc trouve dans le rccuoil 
intitulé : /.e livre des Cent-et-un , t. Y , \>* , iSda , iü-8‘^* 

** Abiîon, E'oem. 1 ^ v. ->0.5 tl scq. 


















iradiictciir trAblxjit. Voici coimoc il u l'cndii cc*s vers 
ônij;inaticnic‘s. 

« Les Danois l’abriqueiit alors, chose étonnante à voirl 
trois machines montées snr seize roues, (.rmie grandeur 
démesurée, faîtes avec des chênes Immenses et liés ensemble- 
.Sur chacune est placée un bélier (jiie recouvre un toit élevé; 
dans les cavités de leur sein, et dans rintéi'ieur de leurs 
lianes, elles pouvaient renfermer et tenir cachés, disait-on , 
soixante hommes armés, et la lêle convei te de leurs 
castpies. >i 


AOTE XLVI. 

Ofi ! ce n‘est pas au couvent tpi'il JnudtaU la conduire, 
mais à la chapelle de saikt TVïcolas ! —Page 28 

Pour fpii connaît les attributions du saint dont il s’agit 
Ici, le mot de Godiva qui renvoie Odille à la chaj>elle de 
saint Nicolas, n’a pas besoin d’interprétation. C’est dans la 
cha|>ellc et devant l’autel consaeré à ce saint rjne se célé¬ 
braient les mariages. 

Saint TVicnlas a joui de tout tenips, mais stirtont ilans h; 
moyen âge, d’une immense répu talion de douceur et de 
bénignité. Dès le xii® siècle, les poètes le chantaient dans 
leurs hymnes; il était même souvent le héros de très-longs 
poèmes. Il nous en reste un, dont les manuscrits sont très- 
rares, composé en son lionneiir par Kohert Waee, à qui 
l’on doit le fameux Roman de Rou. Et ce n’était pas seule¬ 
ment à cause de la (U'otection que le saint accordait aux 
nouveaux mariés qu’on l’honoraît d’une manière particu¬ 
lière, mais parce qu’il secourait efficacement tous ceux (jul 
se trouvaient dans d’imminents dangers. Entre autres mi¬ 
racles que ce saint a opérés , Robert Waee cite celui-ci : un 
vaisseau, assailli par une tempête allait périr; tout l’équi¬ 
page alors Invoque saint Nicolas: 


Doiil mtiiJiietKTiit (ut à ciirr 
hiMt vt ces StMEk rtclâiiiur ; 
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MuU'ic ciduient cheitif et las ; - 
Sovoiit dietil : saint Nicolas, 
Socure , sailli Nicolas sire , 

Si tels es com nos oum dire. 


« Toits commencent donc à prier Dieu et ses saints. Plu¬ 
sieurs, dans l’excès de la fatigue et du danger, crient : 
" Saint Nicolas! secourez-no-us, monsieur saint Nicolas, si 
vous clés aussi bon rju’on le dit, » 

L'ii homme alors apparaît au milieu de la nef, et leur dit: 

« Jeo suis q«e tant me avet apelé. •» 

Isnel pas le orage cessât , 

Et saint Nicolas s*ei) atat. 


n Je suis celui que vous avez tant appelé. » — Aussitôt 
l’orage cessa; et saint Nicolas s’en alla, » 

Quand on lit de tels vers, on ne doit pas être étonné de 
l’extrême fécondité des poètes de ces sièeles-là. Souvent il 
ne leur fallait pas une année pour comjïoser des [loèincs de 
vingt à trente mille vers *. 


NOTE XLVn. 

chaque coup que portait Geriïoliï, il renversait un en¬ 
nemi, — Page 3 o 4 . 

Les Normands , dans le dernier assaut qu’ils doiinèretit à 
la ville de Paris, l’attaiiuèrent, ce qu’ils n’avaient point fait 
jusque-là, du côté de la pointe orientale de l’ile, là où s'élève 
la cathédrale. Pour protéger cette partie de la cité, très-mal 
fortifiée, les Parisiens ne trouvèrent rien de mieux à faire 
que d’y transporter la châsse de sainte Geneviève. Mais un 
guerrier, à qui Abbon donne le titre de milesi^ce qui alors 
signifiait chevalier) y se met à la tête de cinq Parisiens seule¬ 
ment, et parvient à repousser les Normaiuls, Le poète nous 


* Vovç/ V lih foire Uni faire de in î* rance ^ t. XVit j [k 63X 
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le ilépeiitt comnte petit de titille , 7 nais grand de vouragr ; ce 
4 |iil ne i*e(np6chc pas d’attribuer tout le succès à lu sainte. 
Ce passage du poème est assez curieux : j’en doniiérai le 
texte et la tmduclion. 

Firgo Del Genovefa caput drfertur ad urbis^ 

Qno statîin merltis ejiis nos tri superarunt ; 

Inde fugnverunt etiaiH pinnis procul illos, 

Roborc qui multus fuerat^ sed corpore parvus , 

Gesserit hoc miles quinis comitatus ab armis 
Gerboldits f imsquatn cujus petiit catapuitæ 
Sanguinei rostrum siccam sine Jluminis unda. 

« Les reîitfiies de fîcneviève, la vierge du Seigneur, sont 
portées alors à rentrée de la ville; et sur-le-champ, grâce 
aux mérites de rette sainte, les nôtres obtiennent l’avantage, 
et chassent loin d’eux, à coups de traits, les assiégeants. 
Ce succès, celui qui parut l’obtenir, ce fut Gerbold, grand 
de courage, mais petit de taille; il n’était accompagné que 
de cinq hommes armés. Jamais II ne déchargea la gueule de 
sa catapulte sans rougir la terre de flots de sang*^. 


NOTK XLVIII. 


Ce général Sigefroi) a%’aU un grand défaut^ détail d'étre 
très-avide (Cor et de présents. — Page 3 1 r. 

Abbon parle vaguement, dans son poème, tlu traité pai-- 
liciilier qu’avait fait Sigefroi avec le comte Eudes. Le chef 
normand s’était engagé à quitter le siège de Paris, avec les 
troupes qu’il commandait, et avait reçu, en conseiquence, 
soixante livres tl’argent pur : 


..... Denns capie/is argenti 
Sex libras nitidi**. 


* AiiBuM. l'oeiïia , lib. Il, t. a/,7 et sccj. 

** .\Dno,lib. Tl, V. /4I. 









JNOT l.S. 



Mais comme Sic'elroi n’avait sons ses ordres qn’ime |)nrtir 
de rarniée assiégeante, l’antre partie rpii n’avail point été 
payee, continua le siège ; et ce ne Int qiic lorstjnc l’einpe- 
ronr CliarIcs-lc-Gros eut lâchement consenti à un second 
sacrifice pécuniaire, plus considérable encore, cjne tous les 
Normands abandonnèrent les environs de Paris , pour aller 
pins loin ravager d’antrrs terres, et exiger de nouvelles 
rétributions. 


# 


NüTK XLIX. 


( rcm|>creur Charlf-s ) n*avait troitvé rien de w/cw-r f^iie 
de les re/îo/zeerf les TVorniands ), h foret iVargen t^ à 

prendre Paris. — Page 333, 

I/historien des Expéditions maritimes des ISortnands fait, 
sur la lâche conduite de Charles-le-Gros, des observations 
<]uc je ne dois pas négliger de consigner dans celte note. 

« Kn octobre(886), rarmée im|»érialc ari'iva aux envi¬ 
ions de Paris. Au lieu de débloquer la ville, elle alla caiii|ier 
sur le Mont-Mai'tre, . , L’empereur était appelé à jouer le 
rôle de Camille dans Rome envahie ; mais les vertus des 
Romains étaient inconnues à ce siècle barbare. Ctiarles-le- 
Gros n’engagea aucun combat, uc lit aucune tentative pour 
rcpüiisser l’ennemi, et, sans seconder l’intrépidité des 
braves Parisiens, il conclut un des traités les jilns honteux 
dont l’histoire de ces temjis fasse mention.. . Mais il ne faut 
pas oublier que Charles-Ie-Gros n’était qu’un étranger en 
France, et qu'on ne pouvait exiger de lui un courage que 
les grands du roy<anmc même n'avaient point. Ils ne s’étaient 
pas montrés pendant rarmée du siège; il paraît qu’ils ne se 
joignirent point à rarmée de Charles-le-Gros. Celui-ci con¬ 
sentit à payer aux Normands se|>t cents livres jiesant, à 
condition qu’ils s’en iraient après avoir librement exercé 
leurs ravages le long de la Seine, aii-dtdà de Paris, jnsipiVn 
Ronrgogiic. l'iie chronicjue nous apprend tjii'il ahandoniia 
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ce n;ivs à leur fureur, parce tpie les habitants y étaictn peu 
liilclesà son i»ouvernemetit. Peut-être étail-ce une vengeance 
fju’îl tirait dit parti hoiirgiiignon attaché à Bosiui son en¬ 
nemi. Ainsi les Pai’isiens avaient itiutilernent soutenu , pen- 
claiit dix mois, toutes les calamités d’uti siège, et déployé en 
vain un courage digne d’un meilleur sort. Rien ne récom¬ 
pensa le sacrifice tpt’ils avalent fait au salut de la France, en 
arrêtant, avec les (dus grands périls, ut» essaim de pirates 
(pli avaient teitté de remonter la Seine*. » 


NOTK I.. 

Les (leux peuples n^en formèrent plus (pi'un seul, — 
Page 'i35. 

«P 

Oii est étonné de voir les Français si étroitement, 

aussitôt après le traité de paix, avec ces Normands rju’ils 
devaient regarder comme des barbares sans probité , sans 
foi ; car, si l’on en croit les chroniipies du temps, ils ne 
respectaient point les traités les plus solennels, violaient 
tmis leurs serments. Et pourtant, c’est là nn fait que l’on ne 
saurait révoquer en doute, Abboii , témoin oculaire, l’a 
consigné <lans son poème. 

ünde forum , fœâus parker eommunc Jiehat , 

JJna domus^ panii ^ potus^ sedes, via, ledits. 

Cemmixtum sibimet populiim mirentur utrumijue *''. 

« Par suite du traité, amis et ennemis se réuiiissaieiiL sut- 
une place qui leur était commune à tons ; ils avaient les 
mêmes maisons, un seul pain et une seule boisson, s’arrê¬ 
taient dans les mt'incs lieux, .suivaient les mêmes routes et 
partageaient les memes lits. Voir ainsi les deux peuples 


* Histnirc (lés expéêiiiuiiÀ maritimes des Normaads , par M. , 

t. 11 , [). I j]. 

* Arkuh. l'oeina, lll>. It, v./, 17. 












mêlés ensemble, c’éMit pour tons im sujet d’étonncniciil. » 
Il est impossible f|it’iine m intime union eut |ni s’opéiei' 

entre ces peuples, si les Normands eussent été tels nue les 

* \ 

dépeignent les historiens de ces tcnips-là. Mais je pense, 
depuis long-temps, que les Normands ont été calotnniés, 
sous plusieurs rapports au moins par les moines auteurs 
des chroniques tjui nous soûl parvenues. Quiconque ne 
croyait |ïas à la Trinité et à la Vierge était, aux yeux de ces 
l'anatiques, un monstre, un _^is de Safcin [ e’est le nom 
tju’Ahbon donne souvent aux Normands). 


tSOTK M. 


Jila /?//e(GisELi.ii) ne veut sUt/tir f/u'ù un homme qui pro¬ 
fesse la meme religion qu'elle. — Page 354- 


Robert Waee , dans le Romar^ de Rou , raconte toute 
i’Iiîstoirc du mariage de Rollon avec la fille du roi Charles- 
Ic-.Simple. Il s’agissait de conclure tout à la fois un traité 
de paix avec les Normands et nu mariage qui devait être 
garant de son exécution. Voici les conditi(m.s du traité qu’un 
arebevéque fut chargé de porter à Rollon , qui ne pouvait 
matupicr de les acceptei' : 


« Se Rou voit paieunie giierpii- et regiioier , 
conte crestien &e face Ijaiiplîzier, 

Kl paix voille tenir el me voille aveir chier, 
Giile, une moîe fille, li donrai à moillier , 

Kl la terre marine, s’il s'i vont otrier, 

Dez U Dure curl treskal Motil-Saitit-Michic). 
N’a gaires meillor terre soz la rhapc del ciel ; 

J)e là nos soelt venir la grant pleiiié de miel. 
Ainsi selotiz amis sainz orguil et sainz fiel, » 


Ces vers n’ont guère besoin d’interprétation. Mais, 
comme il faudrait pourtant eu expliquer un assez grand 
tiumbrc de iiiüis, je les répéterai îcî eu français uiodernc. 

» Si Rollon veut abaudotincr et nuiier le pagatiisme, et 


* 
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(jue, comme clil'élien , U sc fasse liaptiser ; s’il veut main- 
tenii' !a paix entre nous, et m’avoir pour ami, je lui 
ilotmerai pour femme Giselle ma (ille, ainsi que tout le pays, 
s’il le veut accepter, que borne la mer ( toute la ^’eustrie 
armoricaine), depuis la rivière d’Eure jiis<jirau mont Saint- 
Michel. Il n’y a guère de meilleur pays sous le dôme du ciel ; 
c’est de là que nous vîciit du miel en abondance. Soyons 
donc amis , sans orgueil et sans fiel. » 

KOTE LU. 

* 

.Rollox ne put retenir un rire éclatant^ quoiquit je fût 
jnomis d'étre sérieux et gntee Jusqu'à ht Jîn des cérémonies, 
— Page 36o. 

Les rohes blanches que l’on donnait aux Normands qui 
consentaient à recevoir le baptême , avaient pour eux beau¬ 
coup d’attrait : la plupart se faisaient chrétiens pour avoir 
la robe blanche, et quelques-uns venaient recevoir plus 
d’une fois le ba]>tcme , pour se procurer piusieiirs robes. 
Voici une anecilote qui prouve que l’abus a long-temps 
existé, 

« Le moine de .Saint-Gai rapporte que Louis-le-Débon- 
nairc , et, à son exemple, les seigneurs tie sa cour faisaient 
de riches présents aux Normands (pii demandaient à rece' 
voir le baptême ; (pi’une année, aux fêtes de Pâques, ces 
pirates vinrent en si grand nombre qu’il ne se trouva pas 
a.ssez éi'habUs blancs pour en douner a tous, comme c’était 
la coutume de ce lemps-là; (ju’on en lit faire à la hâte, et 
(pi’un seigneur normand, ayant regardé l’habît qu’on lui 
apportait, le jeta, en jurant, et en disant que c’était an 
moins la v/V?^f/c//jeyb/V qu’il était venu se faire baptiser, et 
(pie jamais on ne lui avait présenté un si vilain habit. Telles 
sont midheureusenient la plupart de.s conv(U*sinns dont h^.s 
missionnaires se glcrilient *. « 


* Siiiiit-F'uiv ^ EssaU historifiuf^s sut' E avis ^ f. H, p. ^ 
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NOTE LUI. 


Le débile Ch ari.t.s perdît Véqtdlibre et tomba h la renverse. 
— Page "MiO.. 

Esl-ce pour aitéiiiu’r riiisiiltc que Rollon fit à Charles- 
le-Cliauve, que ties historiens ont dit que ce ne fut point lui 
qui renversa le roi en lut baisant te pied, mais un Nonnantl 
qu’il avait cliargé de le représentei' en cette occasion? Il y 
a des gens (jiii ciaigneiit singulièrement de voir la dignité 
des rois humiliée, avilie! I) me paraît pourtant avéré que 
c'est bien à Rollon même qu’il faut attribuer la grossière 
insulte dont Charles eut à souffiir. Roljcrt VVace, (jui vivait 
au XII* siècle, et n’u fait (pie répéter, dans son poème sur les 
dues de Norniandle, ce qu’avaient consigm’j dans leurs an¬ 
nales les historiens les plus exacts de son temps, dit en pro- 
))res mots : 


itou devint Iiuia lî niiz et sis iiiiiiiiz li livra; 
Quant tint li pié beister, baisïier ne daiiigiu). 
I.â inaiti teiuli aval <, li pîé el rei leva, 

A sa bnche le traist et li rei eiiversa 
Assez eu l'islreiil tnft 3 et li rei se dreselia *. 


NOTE IJV. 


liéussit-ii h lui plaire ( à C.isklle ) ? je ne saurais dire. 


Page !^63. 


Sur cette grave question tout ce que je puis répondi e, 
c’est que Giseile 'donna à Rollon de justes sujets de jalousie. 


* Par eu bas.— * A sa buuclie le tira et le roi renversa. — ^ Tou* en 
rirent bcantou]), et te rot se releva. 


Robert Ware ^ Rrtman fie flou, t. I , v. 
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Il est à ci'oii'tî <]u’av;int tle devenir , par son mariage, dn- 
c'hcsse deNormandic, Giselle avait eu en France t!es amants 
rpi’elle n’avait pas otibliés. Un beau jour, deux chevaliers 
Ira rirais se rendent à Rouen, on ne sait sons quel pré¬ 
texte, et trouvent inuveii de s’introduire dans Ic palais 
même du duc Rollon, qui alors était absent. Giselle les 


accueille, leur fait fête, les 


retient aujirès d’elle. Mais des 


courtisans informent secrètement le duc de ce (pii se- 
passe dans son palais : il so bâte de revenir. Et il faut bien 
(pril trouvât les clievaliers cotipables; car, comme dit Ro¬ 
bert Waee : 


Li dus les list |jreiidre, et en marchié mener ; 
Véaiit luz ', el inarcliié loi- (ist H eUief cüjier *. 

La duclioisc s’eu dut d' Ire et de JtiîL desver ^ ; 

De treiz jors ne de cjnalre ne vont rien gouster. 

Lî reîs incîsitie Caries s’cii vont inesler, 

Mcz il baroiiz les (ti-eikt d’ambes parz 4 accorder *. 


Dans le récit de cette aventure galante et triste, Robert 
VVace, dont nous venons de citer les vers, a été beaucou|> 
plus circonspect et discret <jue les deux bistoriens qui lui 
servent ordinaireiiieiU de guides, (fu’il copie presque tou¬ 
jours mot à mot ( Dudon de Saint - Quentin et Guillaume 
de Jtiniièges ). 


NOTE LV. 

GoniVA ne lui d donné gu’une fille ^ remarquable, comme 
sa mère y par la vivacité de son esprit, et surtout par sa lon¬ 
gue chevelure. —Page 366. 

Qiielqueimposantc que soit p(jur moi raulorlté du rnmtc 
■ 

' Tous voyaüt (eu présence de tout le mou de). — ^ ï\ leur fit couper l*i 
télé* — ^ De rulère et de douleur délirer, — * Des deux ports. 

* Roherl Warp , tfe flmt ^ t. 1 , v* et sitiv. 
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>'OThS. 


Atlalbert, j’ai pt'iiic à croire, coniineil le dil dans sou Suu- 
pléuicnt à ta {dn‘Qntf|iic de frèi'e Polycarpe, que Sîeefrüt, 
après avoir épousé Gudiva , vijit s’établir avec elle en An¬ 
gleterre, Je ne vois aucune trace de ce fait dans les histo¬ 
riens. 

Ce qui pourrait cependant y donner une ombre de vraisem¬ 
blance, c’est que le nom de Godiva se retrouve cité avec 
honneur dans l’histoire d’Angleterre, et que c’est principa- 
*lement à cause de la belle chevelure de la femme qui le por¬ 
tait, qu’il y est devenu célèbre. 

L’historien Ra|)in Tholras raconte que Léoffrick, comte 
<le Mcrcie, avait établi siti' la ville de Coventry un impôt très- 
onéreux. Les habitants de cette ville étaient au désespoii. 
Godive, femme de Léoffrick, compatissant à leurs peines, 
supjilîa le comte de les délivi-er d’une charge qu’ils ne pou¬ 
vaient supporter. Il n’y consentit qu’à une conriition fort 
extraordinaire; ce fut qu’elle traverserait la ville en plein 
jour, toute nue. Godive se soumit à cette bizarre condition. 
S’eiivelopp.'int de sa longue chevelure qui pouvait cacher 
ses charmes à tous les yeux, elle parcourut, sans vêtements, 
la ville entière. N’oublions pas <le dire qn’avantde commen¬ 
cer sa pi'Oincnadc , elle avait fait défendre aux habitants de 
paraître dans la rue ou au.v fenêtres. Ce trait d’histoire, assez 
singulier, était peint sur les vitres de la principale église de 
Coventrv. 

Ceux ([ui croient que les qualités physiques et morales peu¬ 
vent se transmettre des pères et mères aux enfants , pendant 
une longue suite d’années, même des siècles, ne répugne¬ 
ront point à reconnaître dans Godive, comtesse deMercie, 
une descemiante de la Godiva qui joue uïi si grand rôle dans 
notre Chronique. 
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NOTK LVI. 


Ce NiTARit rt'est-il pai auteur de je ne sainiuel ouvrage ?— 
Paj^c 371, 

C’est en effet iin Nitard quia composé l’ouvrage en qua¬ 
tre livres, intitulé: De Dhcordtafiliorum Ludovicipii^ etc., 
que l’on trouve dans le recueil des historiens de la France- 
]! était fils d’Angilberl, riche seigneur, qui avait épousé 
Berthe, fille de Cluirlemagne. C’est ce qu’il nous apprend lui- 
même en parlant de son père et de Tun de ses frères, qui se 
nommait Harnicle. Qui{ Angilberl ) ex ejmdem magni regis 
fiUa^ Tïomine Beretha ^ Harnulum fratrem metim et me Ni- 
thardum genuit, 

La plaisante prétention du INitard de notre Chronique à 
la succession d’un descendant de Charlemagne ne pouvait 
être fondée que dans la supposition qu’il était néd’un fils de 
INitard l’historien. On sent bien que je ne cherchei'ai pas à 
établir cette généalogie. 
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